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LES BLASONS DES VILLES DD FOREZ 



DANS LARMORIAL OFFICIEL DE O'HOZIER 



Un des premiers résultats de la Recherche des 
Usurpateurs de noblesse en 1669 fut la nécessité de 
constater et de fixer d'une façon Invariable les ar- 
moiries des familles, tout en les astreignant à payer 
un droit particulier. Un édit de novembre 1696 or- 
donna Tenregistrement, dans des registres publics, 
des noms et armes de toutes les personnes qui 
avaient droit à cette marque de distinction. Il fut 
créé, à cet effet, une grande maîtrise générale à 
Paris avec un armoriai général ou dépôt public des 
armes et blasons du royaume (1). 

La mesure était excellente en soi. Un recense- 
ment général fut ordonné : commencé en 1697, il 
fut clos en 1709. Mais on eut le tort d'en faire une 
opération presqu'essentiellement fiscale : les particu- 
liers durent payer vingt livres par armoirie person- 
nelle, et les communautés, les villes, les provinces 
eurent à acquitter cinquante livres. L'appât du gain 
amena le fermier de la recette à être peu scrupu- 
leux; d'autre part, des familles refusèrent, on les 
poursuivit, ou le plus souvent, on leur inventa des 
armes; d'autres encore échappèrent à Tenregistre- 
ment, soit par oubli, soit pour cause d'absence. La 



(1) Chérin, Abrégé chronoL d'édiU concernant .la noblesse, p. 220., 
— Voy. aussi notre Armoriai hùt de Bresse, Bugey, etc. Intro-^,. 
ductioni p. IX. 
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dMO^tiOD d#s Mafions fui confléeÂGharldsd'Hozier, 
Juge d'armes de France ; M. Adrien Vannier fut 
chargé de Texécution en ce qui concernait la finance, 
la délivrance des certificats, les frais de dessin et 
de peinture. 

En attendant que nous puissions donner les 
armoiries des familles, nous publions les armes des 
villes et de quelques communes du Forez. 

Parmi les premières villes de second ordre, nous 
classons les treize villes capitales dont les députés 
avaient voix aux assemblées de ce pays savoir : 
Montbrison, Feurs, SainWxermain-Laval, Cervières, 
Boën, Sury-le-Comtal, Saint-Galmier, Saint-Bonnet- 
le-Château, Saint-Rambert, Saint-Etienne de Furens, 
Roanne, Saint-Haon et Bourg-Argental, auxquels 
fuirent jointes plus tard Crozet et Saint-Just-en-Che- 
valet (1). Malheureusement, elles sont enregistrées 
d*offlce (2) par les commis que délégua à Lyon M. 
Adrien Vannier, et leur blasonnement n'oflVe aucun 
caractère historique. 

Ces armoiries, auxquelles d'Hozier n'a pu, même 
par la mission dont il était chargé, imprimer le 
caractère légal, n'ont pas été toujours sanctionnées 
par l'usage. Nous les reproduisons néanmoins, en 
observant qu'elles doivent être surmontées d'une 
couronne formée d'une muraille sommée de cré- 
neaux (3) ou d'une corbeille pleine de gerbes, sui- 



(i) Anne d'Urfé, Desctipiion du Forêt, p. 420. 

(2) Ces armoiries, dites Murales, remontent pour beauooup 
àrépoque de rafTranohissement des communes, époque à 
laquelle elles les portèrent sur leurs sceaux ou sur leurs 
bannières. 

(3) Ces trois classes sont dans les règlements du premier 
Empire : iepi créneaux d'or pour les villes de premier ordre ; 
cinq d'argent pour celles du second ordre ; celles de troisième 
ordre n^avaient qu*urM corbeille remplie de gerbes d^or. Nous 
croyons qu*aiH|iurd'htii irfaut suivre cette olassifloation. 



vHîit qu'elles se rapportent à nnb ville de feôcfôtiiB 
classe ou à une localité de troisième ordre. 

GÉNÉRALITÉ DE LyON : 

i^ Folio 980. La ville de Boen porte dTopj à un 
cheoron de gueules chargé dune merlette d'or^ 

2"" F^ 980. La ville de Cerviêre porte de so&te, à un 
chevron d'or chargé d'une mâcle de sable. 

Ses vraies armoiries sont d'azur, au cerf d'or (1), 
parlantes avec le mot Cervières, du latin cervus. 

30 F> 359. La ville de Charlieu porte écartelé d'ar- 
gent et de sable, blason qui parait être celui d'une 
ancienne maison de cette ville dont l'existence est 
constatée dès 1310 (2); auxXIV» et XV« siècles, elle 
était possessionnée à Semur-en-Brionnais, peut-être 
aussi au petit fief de Charlieu près Montbrison. 

F^ 1014. La ville de Charlieu porte d'azur, à un 
chevron d'or chargé d'une merlette de gueules, enre- 
gistrement qui fait double emploi avec celui du 
Folio 359 : le commis fit une recette double, soit 
cent livres. 

40 po 979, La ville de Chazelles porte de gueules, 
à un chevron d'argent chargé dune mâcle de sable. 

5<>. P. 1012. La ville de Roanne porte d'argent à 
un chevron de gueules chargé d'une merlette d'or. 

Or, le véritable blason de cette ville est d'azur, 
au croissant d'argent: un décret impérial y a ajouté 
une croix de la légion d'honneur au franc quartier. 

6^ P. 975. La ville de Saint- Bonnet- le -Chastel 
porte d'argent, à un chevron de gueules chargé d'une 
mâcle d'or. 

Un sceau de 1589 cité par M. Steyert dans son 



(f ) Gras, Rép, héraldique du Foret, p. 63. 

(2) Ibidem, p. 63. — Steyert, Armoriai du Lyonnaii, p. SS\ 



Armoriai du Lyonnais^ p. 80, porte un mi-coupé 
parti: au premier cfe...., à une fleur de lys floren- 
cée ûte...., au 2* de,..., à l'aigle de...., au 3^ de...., au 
griffon de.... 

7°. P. 1039. La ville de Saint-Etienne porte de 
sable, à un chevron d'argent chargé d'une billette de 
sinople. 

La Mure indique dans ses manuscrits, bibliothè- 
que de la ville de Montbrison, 11-62, ses armes 
véritables qui sont d'azur, à deux palmes d'or pas- 
sées en sautoir couvertes d'une couronne Jermée 
aussy d'or et accostée de trois croisettes de même. 
Il ajoute cette indication de source : voyez Vhôtel- 
DieUy 1645. 

Il paraît qu'elles étaient tombées en désuétude 
puisque M. Salichon, maire, obtint en 1817 le réta- 
blissement de cet ancien blason (1). L'écu fut alors 
entouré de deux guirlandes et surmonté d'une 
couronne de marquis, par allusion^ sans doute, 
à l'ancienne seigneurie de Saint-Priest dont elle 
était une dépendance. 

8^. P. 1017. La ville de Saint- Germain -Laval 
porte de sinople, à un chevron d'or chargé d'une 
nierlette de sinople. 

Nous préférerions la voir porter l'écu de la noble 
famille des d'Apchon, quoique ces derniers l'aient 
échangée en 1302 contre le château de Montrond : 
elle porterait: d'or, semé de fleurs de lys d'asur, blor 
son qui rappellerait le vieil écu de France : d'azur, 
semé de /leurs de lys d'or. 

90, P. 915. La ville de Saint -Galmier porte 
dargent à un chevron de gueules chargé d'une ma" 
cle d'argent* 



(i) Isidore Hedde, SairU'Etienne ancien et moderne^ p. 113. 
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10>. P. 978. La ville de Saint-Rambert porte 
de gueuleSy à un chevron d'or chargé d'une mâcle 
d'argent. 

Maltebrun, dans la Géographie illustrée de la 
France^ lui attribue : d'argent^ à une corneille de 
sable becquée et membrée de gueules, mais ce bla- 
sonnement nous paraît une erreur résultant de la 
similitude de nom avec Saint-Rambert en Bugey 
qui armait d'or^ à un geai de sable, k quoi fut ajouté 
d'abord un chef de Savoie, puis en 1601, le chef de 
France (1). 

Les vraies armoiries sont celles citées par P. 
Gras (2) : d'azury à un poisson d'argent en pal et 
de gueuleSy à 2 pots à feu de trois pieds l'un sur 
Vautre de sable^ le ch^f, lejlanc et la pointe bordés et 
crénelés d'or. 

La couronne de comte^ qui surmonte Técusson 
peint récemment au fronton de la façade princi- 
pale de la mairie de cette ville, n'a aucune raison 
d'être : Saint-Rambert devait avoir une couronne 
murale à cinq créneaux en sa qualité de ville de 
second ordre. 

11®. P. 980. La ville de Saint-Symphorien-le- 
Chastel porte d'or, à un chevron de gueules chargé 
d'une molette d'éperon d'or à six pointes. 

Nous préférerions pour elle (3) l'antique écu de 
la famille chevaleresque du nom, qui ne s'éteignit 
qu'à Iflt fin du XVI» siècle : d'azur, au chef d'or chargé 
d'un lion issant de gueules. 



{{) Armoriai de Bresse, p. 604. 

(2) Rep. herald., p. 215. 

(3) Il est facile de voir que les blasons des villes du Foret 
sont, dans d'Hozier, fabriqués en alternant presque méoani* 
quement certaines figures héraldiques semblables avec les 
couleurs ou les émaux du champ* 



Q«ioi(ïu6 non enregistrées dans lé registre de 
VArmorial général de France de d'Hozier, d'autres 
localités foréziennes ont, sinon le droit, au moins 
l'usage de porter des armoiries ; ce sont les sui- 
vantes : 

12<^. Bourg-ArgenTal : d'or y au lion d'azur j accom- 
pagné d'une couronne à trois /leurs de lys d'or. 

P. Gras, qui a emprunté ce blasonnement à Tar- 
morîal de M. Steyert, p. 16, assure « qu'il a été 
forgé vers 1830. » 

13*>. Le Chambon-Feugerolles : d'azur^ à trois 
feuilles de fougère d'or, armes de la seigneurie de 
Feugerolles (?) d'après d'Hozier. 

i4<*. Feurs : d'ory au pot à feu ou marmite de 
sable vomissant des flammes au naturel. Elles sont 
décrites ainsi par La Mure dans ses mss., 11-24. 

16^. LuPÉ : parti au !•«• d'or, au 2^ d'asur à trois 
fasces cousues de gueules. 

Ces armes, qui sont fausses, sont véritablement 
comme le démontre M. Steyert, p. 43, celles des 
de Gaste, originaires du Vivarais, seigneurs de 
Lupé, fondus au XVP siècle dans les Grolée-Meuil- 
Ion. 

16«>. Montbrison; de gueules j au château d^or sur 
un mont de même^ au chej cousu de France. 

Supports t deux chônes. 

Cimier : une balance (1). 

Maltebrun cite cette variante : d'orj à un cheeron 
de gueules chargé d'un croissant d'argent y armes 
d^Ojfflce, sans autre authenticité. 

P. Gras : de gueules, au château d'or. 

17°., BiVE-de-GiER : d'or, à une patte d'ours de 
(i) Steyert. Àrm. du Lyonnais, p. 62. 
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sable. — D'après Maltobrun, autorité peu certaine 
en matière héraldique. 

18°. Saint-Chamond : « Ce nom, dit M. Steyert, a 
été porté par les Jarez, seigneurs de Saint-Cha- 
mond, et par les d'Urgel qui leur succédèrent 
dans cette seigneurie. La ville de Saint-Chamond a 
gardé les armes de ces seigneurs: parti au 1*'^ 
d'ojsupj au 2^ d'argent à une fasce de gueules. 

i^. Saint-Haon. Ce nom ayant été porté « par 
une branche de la maison de Roanne qui en prit 
le nom », la vieille cité forézienne devra porter 
suivant l'usage, d'argent^ au lion de gueules. 

20°. Saint-Héand : d'argent, au chevron de sable 
chargé de six croissants d'or, trois sur chaque Jlanc, 
et accompagné de trois merlettes aussi de sable. — 
D'après Maltebrun. 

21°. Sury-le-Comtal : d'argent, d la bande de gueu- 
les chargée de trois pots à Jeu d'or. Ce blason, nous 
l'avons trouvé sculpté dans l'église de cette ville (1): 
il paraît, dès lors, devoir être adopté. 

22°. UssoN : fascé d'or et d'azur. 

M. Gras (2) cite un sceau orbiculaire du XVII« 
siècle avec cet écu qui pourrait bien avoir été celui 
de la famille chevaleresque d'Usson, possessionnée 
en cette ville, et qui s'éteignit au XIV« siècle dans 
les la Roue, mais dont les armoiries étaient restées 
inconnues. 

Nous ne connaissons point d'armoiries pour la 
vieille cité de Crozet pas plus que pour Saint-Just- 
en-Chevalet, qui toutes deux furent, au Moyen-Age, 
appelées villes. 



(1) Voyez notre rapport sur SaiM'Rùmain'U-'Fuy et Sury^le» 
Comtal, p. 123. 

(2) Répert, herald,, p. 254. 
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Crozet, récemment érigée en commune du canton 
de La Pacaudière après avoir longtemps fait partie 
de cette localité comme hameau^ pourrait porter les 
armes de l'illustre famille dont elle fut le berceau, 
les Papon éteints en 1727 : d'or, au chef danché de 
quatre pointes de gueules à une croix d'argent bro- 
chante. La curieuse maison du jurisconsulte Papon, 
élevée au commencement du XVI* siècle, justifie 
cette attribution avec son bariolage de briques de 
diverses couleurs, ses légendes latines ou ses mé- 
daillons à personnages sculptés sur les pierres de 
sa façade. 

Un écu parti au premier de gueules à la croix 
d'argenty qui est de Savoie moderne, au deuxième 
de oair, au chef de gueules^ rappellerait pour Saint- 
JUST-EN-CHEVALET, à la fois Talliance de Jacques !•'' 
d'Urfé avec Renée de Savoie, comtesse souveraine 
de Tendes et de Mare, descendue des Lascaris qui 
tinrent quelque temps Tempire de Constantinople, 

et cette race forézienne des d'Urfé qui posséda 
SaintnJust-en-Chevalet, d'abord à titre de seigneurie, 
puis comme comté, mais dont le tronc glorieux a 
définitivement séché en 1724. 

Comme villes de troisième ordre, Crozet et Saint- 
Just-en-Chevalet sommeraient leur écusson, en 
guise de couronne, d'une corbeille remplie de gerbes 
d'or. 

Nous accueillerons avec empressement toute com- 
munication tendant à rectifier ou à compléter cet 
Armoriai municipal du Forez. 
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(Suite) 



VI. 
LE PONT DE PERCRY ET LA BATAILLE DE MÊTRIEUX 

Le pont de Percey était situé sur le Gier, au-des- 
sous du village de Trêves et à cent mètres en amont 
de la station du chemin de fer de Lyon à Saint- 
Etienne, dite de Trèves-Burel. 

Ce pont, qui était bâti en pierre, n'existe plus 
aujourd'hui. Il s'était écroulé de vétusté déjà en 
1719, quand sa culée de la rive gauche fut démolie, 
vers l'année 1765, lors de l'établissement du canal 
de Givors. Puis, celle de la rive droite disparut, à 
son tour, en 1858, pour faire place à l'usine à laver 
le charbon des mines de Tartaras, que la Compa- 
gnie du gaz établit, à cette époque, sur le bord du 
Gier. Cochard, qui avait vu ces derniers restes, 
attribuait la construction de ce pont aux Romains (1). 
Il est bien certain, tout au moins, qu'il était fort 
ancien et qu'il servait au passage de l'ancienne 
route de Vienne à Rive-de-Gier et à Saint-Etienne. 
Enfin, c'était le seul pont, qui existait autrefois sur 
le Gier^ entre Rive-de-Gier et Givors. 

Aujourd'hui, sur l'emplacement de ce pont, a été 
établie une passerelle en bois servant exclusive- 
ment à l'exploitation des mines de Tartaras. Aussi, 

(i) Cochard. Notice sur Longée et Trêves, p. 46. 
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le nom qu'il portait tend-il à s'effacer chaque jour 
dans la mémoire des habitants du pays. Néanmoins, 
à ce pont se rattache le souvenir de l'un des faits 
d'armes les plus intéressants des annales de nos 
provinces, pendant les guerres religieuses du XVi« 
siècle. 

C'est là, en effet, que dans la journée du 10 dé- 
cembre 1587, on vit passer successivement^ d'abord 
les débris des troupes protestantes, qui avaient 
été vaincues, quelques jours auparavant, à Auneau, 
près de Chartres, par le duc de Guise, et que Fran- 
çois de Chàtillon, fils aîné de l'amiral de Coligny, 
ramenait dans le Languedoc ; puis l'armée catho- 
lique, commandée par Mandelot, gouverneur de 
Lyon, qui, depuis Feurs, poursuivit sans relâche 
les réformés, jusqu'au moment où les deux troupes 
en vinrent aux mains dans la petite plaine de 
Métrieux, près du village de Chuyer, aujourd'hui 
commune du canton de Pélussin (Loire). 

Grâce surtout aux renseignements les plus précis, 
que nous ont laissés deux témoins oculaires, aucun 
fait de notre histoire n'est 'mieux connu que cet 
événement. 

Le premier de ces documents est le Journal de 
la Huguerie, l'un des chefs des troupes Suisses, 
venues au secours des réformés français (1). Le 
second est un récit complet de la retraite des trou- 
pes protestantes, dû à la plume de Jacques Pape, 
seigneur de Saint-Auban, ancien page de l'amiral 
de Coligny et l'un des lieutenants de François de 
Chàtillon (2). 



(i) Journal du voyage des reîtres en France, en 1587, pu- 
blié par. d'Aubais. Pièces fugitives pour servir à l'histoire de 
France. T. II. Mélanges, p. 23. 

{l) Mémoires de Jacques Pape, dans les Documents pour 
servir à Thistoir^ de France. CoUeotion Petitot, 1» série, t. 43. 



Nous pouvons ainsi suivre pas à pas Tarmée des 
huguenots dans sa retraite ; nous connaissons 
chacune des localités où elle s'arrêta à la Un de 
chaque journée de marche ; il nous est permis 
enfin de compter chacune des rencontres où les 
vieux soldats qui la composaient signalèrent leur 
bravoure. 

Battus à Anneau, le 24 novembre 1587, les réfor- 
més se trouvaient le 4 décembre à Issy-l'Evêque, 
le 5 à Paray-le-Monial, et le 6 à Anzy-le-Duc. C'est 
là que les envoyés du roi, de Cormont et Claude 
risle de Marivaux, reprirent, avec l'armée vaincue, 
des négociations qui avaient pour but de faire 
sortir au plus t'ôt les troupes étrangères du terri- 
toire du royaume. Le 8 décembre, d'après les his- 
toriens modernes, le 10 seulement, d'après le Jour- 
nal de la Huguerie, les Allemands et les Suisses 
consentirent à signer un traité qui leur assurait 
un retour paisible dans leur pays. Mais Châtillon 
refusa tout accommodement et, dès le 7 décembre, 
il se séparait de ses alliés pour venir passer la 
nuit à Saint-Laurent-en-Brionnais. 

Des 1500 soldats languedociens et dauphinois, 
qu'il avait amenés à la grande armée protestante, 
au mois de septembre précédent, il ne lui restait 
plus, suivant Davila, que 100 cuirasses et 200 arque- 
busiers à cheval (1). Il n'hésita pas néanmoins à 
poursuivre sa retraite dans un pays hostile aux 
réformés. Dès le lendemain, avant l'aube, il quittait 
Saint-Laurent (2), pour se diriger à marche forcée 
vers le Languedoc. 



(1) Davila. I. Livre VIII, p. 479. 

(2) Dans une précédente étude sur la bataille de Métrieux, 
publiée dans la Revive du Lyonnais au mois d*août 4865, nous 
avions, sur la foi de Sfsmondi (Hist. des Français, XX. p. 308), 
cru que Châtillon abandonna ses alliés lé 6 décembre pour se 
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Cette première journée de marche fut pénible. 
Toutes les populations soulevées au son du tocsin 
et commandées par quelques gentilshommes du 
pays, ne cessèrent de suivre pas à pas Tarmée 
protestante. Néanmoins, suivant l'expression pitto- 
resque du narrateur, on se contenta ûte leur aboyer 
de loiriy et le soir, Chètillon put venir passer la 
nuit dans un village auquel Jacques Pape donne 
le nom de Furmigières. Ce nom inconnu dans nos 
pays a embarrassé nos historiens. Auguste Bernard 
déclare qu'il lui était impossible de dire quel était 
ce village (1). Nous avions cru d'abord, à cause de 
la désinence, que ce nom, mal lu dans le manus- 
crit de Jacques Pape, pouvait désigner Panissière (2). 
Mais en observant depuis que, dans le dialecte 
languedocien, fumigière a le sens de fourneau (3), 
il nous a paru évident que ce nom devait désigner 
le village de Fourneaux, qui se trouve situé sur le 
chemin que suivirent les troupes de Châtillon pour 
se rendre de Saint-Laurent-en-Brionnais à Feurs. 

C'est, en effet, vers Feurs que Châtillon se diri- 
geait, soit pour traverser la Loire près de cette ville, 
soit pour suivre la rive droite de ce fleuve jusqu'à 
Saint-Rambert. Mais il lui fut impossible d'exécuter 



retirer à Saint-Laurent-en-Brionnais, qu'il aurait quitté le len- 
demain pour se diriger vers le Forez. Mais il résulte, au con- 
traire, du journal de la Huguerie, que le chef protestant ne 
se rendit à Saint-Laurent que dans la journée du 7 décembre 
et que son départ n'eut lieu que la nuit suivante, c'est-à-dire 
le 8 au matin. En effet, ce journal s'exprime ainsi : 

« Lundi 27 novembre - 7 décembre. Saint-Laurent. Châtillon 
part la nuit. Quitré ne dit mot. La Clayette. » — Nous expli- 
querons plus loin la raison de ces deux dates. 

(1) Les dUrfé, p. 233. 

(2) Revue du Lyonnais. 2« série. T. 31, p. 102. 

(3) Charles Lenthéric, Les Villes mortes du Golfe d» Lyon, p. 269. 



-^ 15 — 

ce projet. Depuis plusieurs jours François de Man- 
delot, gouverneur de Lyon, avait reçu l'ordre de 
s'opposer à la retraite des protestants, et ce fut 
ainsi que, suivi de mauvaises troupes levées à la 
hâte, il se rendait, le 4 décembre,, â Saint-Rambert 
en Forez (1). Mais, à ce moment, les huguenots se 
trouvaient encore dans le Brionnais. Aussi Mande- 
lot s'avança-t-il à leur rencontre, en suivant la 
vallée de la Loire, jusqu'à Feurs. Ce fut là qu'il 
attendit Châtillon. 

Ce dernier, qui avait fait depuis Fourneaux une 
traite de quatre fortes lieues, approchait de Feurs, 
dans la matinée du 9 décembre, quand il vit sur 
sa gauche et à la portée seulement d'une arque- 
buse, une troupe de 120 chevaux qui se disposait 
à lui disputer le passage. D'après M. Broutin, ce 
détachement de l'armée catholique, qui se compo- 
sait aussi de quelques soldats à pied, attendait les 
protestants au pied du coteau de Saltvizinet (2). 

A cette vue, Châtillon croyant à une attaque 
imminente, se prépara au combat. Mais les troupes 
de Mandelot, demeurant immobiles, il profita ha- 
bilement de cette inaction, en changeant immédia- 
tement son plan de retraite. Abandonnant la vallée 
de la Loire, il se dirigea à gauche vers celle du 
Rhône. « Prinsmes notre chemin, dit Jacques Pape, 
« (non suivant nostre premier dessein, lequel Mon- 
« sieur de Chastillon changea sur la place très à 
« propos, avec un beau jugement), mais à main 



(1) Notes et documents de M. Péricaud : — « 4 décembre 1587. 
M. de Mandelot se rend par ordre du roi à Saint-Rambert-en 
Forez, pour s*opposer au passage des reitres conduits par le 
sieur de ChastlUon, lesquels se proposaient de passer la ri- 
vière de Loire. » 

(2) Broutin. Histoire de Peurs, p. 200. 
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« gauche, pour nous retirer du costé du Khosne, 
« par le droit chemin de Lyon en Vivarais. » 

L'armée de Mandelot les suivît de loin, d'abord, 
précédée par une avant-garde, composée d'une soi- 
xantaine de paysans, armés de piques et d'arque- 
buses, et commandés par quelques gentilshommes. 
Cette journée du 9 décembre se passa ainsi toute 
entière en escarmouches incessantes, dans l'une 
desquelles périt le prévôt de Mandelot avec quel- 
ques soldats (1). Les protestants purent, le soir, 
gagner toutefois « un village appelé Duerrje, sur 
« ledit chemin de Lyon en Auvergne, duquel, ajoute 
« Jacques Pape, nous partîsmes, suivant nostre 
€ coustume, dès la pointe du jour, et prismes notre 
« chemin au dessous de Revirieu (Riverie) et au 
« pont de Parsigny. » 

Dans ce nom corrompu, il est facile de recon- 
naître celui de Percey, en i^atois Parce y, (2) dénomi- 
nation vulgaire qui, à la simple audition, ressemble 
beaucoup, surtout pour un étranger, à celle de 
Parsigny. Au surplus, aucun autre pont n'existant, 
à cette époque, sur le Gier, entre Rive-de-Gier et 
Givors, les protestants ne pouvaient traverser ce 
cours d'eau sur un autre point. 

Mais l'armée de Mandelot n'avait cessé de les 
poursuivre. Aussi n'arrivèrent-ils au passage du Gier 
que demie heure seulement avant l'avant-garde des 
catholiques qui était composée de cent arquebusiers. 
Pour faire passer les bagages, il fallut même que 
Jacques Pape fit une charge vigoureuse qui mit en 
fuite les assaillants. 



(1) Une vingtaine, d'après Jacques Pape, six seulement 
d'après les versions catholiques. V. Broutin, Hist. de Feurs, 200. 

(2) Prononcez : Paroei. 
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Ce succès permit aux solddts de Ghâtillon de 
continuer leur route et de sortir sans encombre 
d'une grande fondrière, que le Gier, gonflé par les 
pluies de Tautomne, formait en cet endroit. Mais 
à peine les huguenots avaient-ils gagné le sommet 
de la colline ardue, que couronne le village de 
Trêves, qu'ils aperçurent « en une plaine au delà 
« de la rivière, au dessous de Revirieu (Riverie), 
« les troupes de M. de Mandelot, qui présentaient, 
« ajoute le narrateur, un beau front de cavalerie 
« et d'infanterie. » 

Mais la distance, qui les séparait des catholiques, 
était assez grande, pour que les réformés n'en 
éprouvassent pas des craintes trop vives. Le jour 
approchait de sa fin et il leur suffisait de faire assez 
de diligence, pour que la nuit vint mettre fin à la 
poursuite de leurs ennemis. 

Pendant deux grandes lieues de marche, les pro- 
testants réussirent ainsi à éviter une rencontre, 
où ils devaient nécessairement être écrasés par 
les forces supérieures des catholiques. Mais ces 
derniers pressèrent le pas et, aux approches de la 
nuit, les deux armées furent si rapprochées qu'une 
collision devint inévitable. En ce moment, les hu- 
guenots se trouvaient sur le penchant d'une colline 
peu rapide, dominant une petite plaine. D'un autre 
côté, une légère éminence que contournait le chemin, 
par lequel venaient les troupes de Mandelot, les 
cachait aux regards de ces dernières, si bien qu'ils 
purent prendre à la hâte toutes leurs dispositions 
pour le combat, sans que les catholiques, qui les 
croyaient toujours en marche, fussent instruits de 
leurs projets. Aussi, quand parut un premier corps 
de troupes composé de 120 cavaliers, les soldats de 
Ghâtillon se jetèrent sur lui avec furie et le 
mirent en pleine déroute. Deux autres détache- 

2 
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ments de trente lances, qui suivaient, furent suc- 
cessivement dispersés de même. De là les religion- 
naires chargèrent l'infanterie catholique, qui était 
rangée en bataille au bord d'un bois. Etonnées 
d'une attaque aussi vigoureuse, les troupes de Man- 
delot ne firent qu'un simulacre de résistance. Vai- 
nement, la cavalerie catholique repoussa quelques 
soldats protestants qui avaient osé attaquer le 
principal corps de troupes, que commandait Man- 
delot lui-même. Vainement les gentilshommes de 
son armée essayèrent de rallier les fuyards et de 
les ramener au combat ; la déroute devint bientôt 
générale. Aussi la verve railleuse du XVI* siècle 
donna-t-elle à ce combat le nom ridicule de Ba- 
taille de Virecul, qui lui est demeuré dans l'his- 
toire (1). 

Mais l'histoire impartiale ajoute aussi que le 
chef catholique avait eu le malheur de commander 
à des soldats indisciplinés et sans expérience (2). 
De plus si son armée fut dispersée, celle des ré- 
formés, du propre aveu de Jacques Pape, se trouva 
de son côté dans la situation la plus périlleuse. 
La charge exécutée par la cavalerie de Mandelot, 
pour repousser l'attaque des troupes protestantes, 
avait coupé ces dernières et Chàtillon lui-même se 
trouva séparé de son principal corps d'armée, et 
suivi seulement d'une vingtaine de cavaliers. 

A ce moment, si les réformés avaient eu à lutter 
contre des troupes plus aguerries, leur petite armée 
eut pu être entièrement détruite. Mais l'obscurité 
de la nuit qui tombait et la panique qui s'était 
emparée des soldats de Mandelot, ne permirent 



(1) V. Rubys, p. 437, Saint Aubin, p. 250, Péricaud. Notice 
sur Mandelot, p. 26. 

(2) Voyez notamment Rubys et Saint-Aubin, loc. cit. 



1 
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pas à ces derniers de reconnaître leurs avantages. 
Pendant que l'armée catholique était en pleine 
déroute, les protestants, dispersés de tous côtés, 
s'empressaient de s'éloigner du champ de bataille, 
en cherchant leur chemin au hasard. Châtillon se 
dirigeait vers le Rhône n'étant plus suivi que de 
quatre hommes à cheval, quand il fut rencontré 
par Jacques Pape, qu'accompagnaient seulement 
sept autres de leurs compagnons d'armes. Et ce 
fut avec cette faible escorte, que le chef huguenot 
put gagner Saint-Pierre-de-Bœuf, village éloigné 
de deux lieues du champ de bataille, où il passa 
la nuit du 10 au 11 décembre (1). 

Dans son récit, Jacques Pape nous donne le 
nom de chacune des localités où s'arrêta l'armée 
protestante ; mais il oublie de nous désigner le 
lieu où fut livré le combat que nous venons de 
rapporter. Néanmoins aucun doute ne peut exister 
sur ce point. La tradition locale a pu oublier le 
nom des acteurs de nos guerres civiles du XVI« 
siècle, mais elle a conservé la mémoire fidèle du 
lieu qui fut témoin de ce fait d'armes. C'est bien 
dans le Lyonnais, à un kilomètre à l'est de Chu- 
yer et dans la petite plaine qui avoisine le ha- 
meau de Métrieux, que fut livrée la bataille de 
Virecul. 

Cette tradition est confirmée, d'ailleurs, par 
l'histoire écrite. Rubys, historien contemporain, 
nous apprend ainsi que Mandelot, abandonné par 
ses troupes, fut contraint de se retirer à Condrieu, 
suivi seulement de quelques gentilshommes (2). Et 
en effet, Condrieu n'est pas éloigné de plus de 6 
kilomètres de Métrieux. 

(1) Mémoires de Jacques Pape. — V. aussi les d'Urfé, p. 237. 

(2) Rubys, Hist. véritable de Lyon, p. 437. 
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Ajoutons que dans la Description du Gouvernement 
de Lyonj que renferme TAlmanach de 1760 et qui 
est attribuée à Mathon de ik Cour, on lit ce qui suit : 

« Sain-Perieux. Locus petrosus sanus, hameau 
« dans la paroisse de Chuyés, en Lyonnois, qui servit 
« autrefois en temps de peste, de retraite aux habi- 
« tants. Il servit aussi en 1587, de retraite aux bles- 
« ses, dans une bataille donnée dans la petite plaine 
« voisine de Mayetrieu, entre les troupes de M. de 
€ Mandelot, gouverneur de Lyon, et cellesdeM.de 
€ Chatillon fils de Tamiral, à la tète des huguenots. » 

Enfin une chronique conlemporaineencore inédite, 
conservée à Condrieu, nous fournit sur ce point 
des détails encore plus explicites : 

« Au moys de novembi'e audict an 1587, survint 
« la charge donnée au lieu de Maytrieu, parroisse 
« de Chuyes par les trouppes qu'avoit assamblé le 
« sieur de Mandelot, poursuiuant Monsieur de 
« Chastillon, fils de feu admirai de France, revenant 
« de la Grande armée estrangière et françoise, venus 
« en France pour les huguenots, se voulant retirer 
« ledit s*" de ChasUllon, avec deux mil hommes (1), 
« qu'il conduisoit au pays de Languedoc, d'où il 
«les avoit levés, ù cause qu'il est gouverneur de la 
« ville de Monpelier, à laquelle charge fut tué envi- 
« ron cinquante hommes d'un party ou d'autre (2) 



(1) L'auteur de la chronique fait allusion ici aux troupes 
que Chatillon avait amenées du Languedoc à la grande armée 
protestante. Mais on a vu, par le récit qui précède, que ces 
troupes, qui ne se composaient d'abord que de 1.500 soldats, 
se réduisaient à Métricux à trois ou quatre cents hommes 
seulement. 

(2) D'après Jacques Pape les protestants n'auraient perdu 
dans ce combat que quatre morts et trois prisonniers, pendant 
que les catholiques auraient laissé 120 des leurs sur le champ 
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« et quelques gentilshommes prisonniers de la reli- 
« gion amenés à Coindrieu et Virieu (1), plusieurs 
« desdits mors furent apportés enterrés dans Tes- 
< glize de ceste ville qui estoit Ihors toutte ruinée 
« et découverte » (2). 

On a remarqué que, dans cette chronique, de 
même que dans le récit de l'historien Rubys (3) 
le combat de Métrieux aurait eu lieu au mois de 
novembre 1587, ce qui paraît d'abord une erreur, 
puisque la bataille d'Auneau fut livrée le 24 de ce 
môme mois. Mais cette date est facile à expliquer. 
On sait, en effet, que c'est seulement en 1582 que le 
calendrier julien fut remplacé, en France, par le 
calendrier grégorien, qui retrancha 10 jours de 
l'année. Mais, comme on le comprend aisément, il 
fallut quelques années, pour que, dans la pratique, 
l'ancienne manière décompter tombât complètement 
en désuétude. Le 10 décembre 1587, date du combat 
de Métrieux, correspondait ainsi exactement au 30 
novembre, pour ceux qui continuaient, comme 



de bataille. Mais on voit ici, par la version catholique, que 
le nombre des morts des deux partis se réduisit à 50, et que 
dans le nombre indiqué par le narrateur protestant, il faut 
comprendre aussi les blessés. 

(1) Jacques Pape nous donne les noms des trois, protestants 
faits prisonniers à Métrieux ; c'étaient : Dompierre de Lier- 
mont, Fabien de Rebours et de Chamerolles, qui furent sans 
doute rendus à la liberté par les catholiques, car ils rejoigni- 
rent Chàtillon, quelques jours après, dans le voisinage de 
Quintenas. 

(!S) Les Comptes et les Chroniques de la ville de Condrieu, 
au XVI« et au XVII» siècle. 

(3) « Au mois de novembre de celte même année 1587, fut ce 
rencontre dans le pays de Lyonnois, que le vulgaire a despuis 
qualifié la bataille de Virecul, à cause de Tespouvante et 
de la fuite honteuse que prindrent nos gens mal à propos. » — 
Rubys, Hist. véritable de Lyon, p. 437. 



— 22 — 

Rubys et l'auteur inconnu de la chronique, que 
nous venons de citer, à suivre l'ancien style. C'est 
ainsi que s'expliquent les deux dates correspon- 
dantes de l'ancien et du nouveau style qui figu- 
rent, à la fois, dans le journal de la Huguerie. 
Telle est aussi la raison de la divergence que Ton 
remarque chez nos historiens modernes, qui assi- 
gnent à la bataille d'Auneau, les uns la date du 14 
et les autres celle du 24 novembre, sans que l'on 
puisse reprocher aux premiers de commettre une 
autre erreur que celle de suivre un calendrier, qui 
n'est plus en usage depuis trois siècles. 

Tel est, d'après les mémoires de Jacques Pape et 
les données fournies par les historiens contempo- 
rains, le récit de l'un des épisodes les plus inté- 
ressants des guerres de religion dans le Forez et 
le Lyonnais, à la fin du XVI« siècle. 

11 est vrai que nous trouvons une version en- 
tièrement différente de ce fait historique, dans une 
pièce fort rare, reproduite par VAncien Fores, dans 
ses numéros des mois de juin et de juillet 1882, et 
portant le titre de Discours de la charge donnée 
par Monsieur de Mandelotj sur les irouppes de 
Monsieur de Chastillon, près la ville de Saint-Bonnet 
en Foresty le treizième jour de ce présent mois de 
décembre (1). 

D'après ce document, Châtillon, après avoir quitté, 
avec ses soldats languedociens, l'armée protestante 
dans le Brionnais, aurait pu, non sans peine, tra- 
verser la Loire pour gagner la ville de Milhau en 
Auvergne et ce serait, dans ce trajet comme on 
vient de le voir par le titre même de ce document, 



(l) A Paris, chez Didier Millot, demeurant rue de la Petite 
Bretonnerie, près la porte Saint- Jacques, MDLXXXVIL 
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qu'aurait eu lieu, le 13 décembre 1587, sa rencontre 
avec Tarmée de Mandelot, sous les murs de la petite 
ville de Saint-Bonnet-le-Château. 

Pourtant s'il est un fait bien constant, c'est qu'en 
présence des forces catholiques qui défendaient 
Feurs, Châtillon dut renoncer à opérer le passage 
de la Loire. En outre, ce n'est point à Milhau qu'il 
se retira, mais bien dans le Vivarais, où il se trouvait 
déjà, le 13 décembre, à l'abri de toute attaque des 
catholiques. 

En effet, après avoir passé la nuit du 10 au 11 
décembre à Saint-Pierre-de-Bœuf, il arrivait le len- 
demain à Quintenas, puis le cinquième jour de sa 
retraite (1), c'est-à-dire le 12, au château de Retour- 
tour, situé à deux kilomètres de la Mastre (2). Et 
c'est de là qu'il se rendit successivement à Château- 
neuf et à Privas, d'où il gagna directement la ville 
de Montpellier, chef-lieu de son gouvernement (3). 

Ainsi aucune conciliation n'est possible entre 
ces deux versions contraires, et l'on n'a pas même 
la ressource de dire que trois jours après l'affaire 
de Métrieux, une nouvelle rencontre aurait pu avoir 
lieu entre Mandelot et Châtillon, près de Saint- 
Bonnet-le-Château. Dès lors, si la version du Dis- 
courSy reproduit par V Ancien Fores est exacte, il faut 
de toute nécessité, rejeter dans son ensemble le 



(1) « Enfin cinq jours après avoir quitté le camp des alliés, 
« il arriva par des chemins longs et difliciles dans le Vi- 
c varais, où il commença à respirer de tous ses travaux, au 
« château de Retourtour ». De Thou. Hisi universelle» X. Livre 
57 p. 59. 

(2) Anatole de Gallier. Les Pagan et les Retourtour (Recueil 
des mémoires et documents sur le Forez, publié par la Société 
de la Diana. Tome IL p. 85). 

(3) Mémoires de Jacques Pape. 
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récit de Jacques Pape. Or, une semblable solution 
est tout à fait insoutenable. Non seulement ce der- 
nier a joué un rôle actif dans ce fait d'armes dont 
il nous a conservé le souvenir ; mais il faudrait 
aussi écarter tous les autres documents, que nous 
avons cités, au cours de cette étude et qui confirment 
entièrement l'exactitude des Mémoires du seigneur 
de Saint-Auban. 

Le lecteur appréciera. Mais pour nous, une seule 
explication nous semble pouvoir être donnée. L'au- 
teur anonyme du Discours imprimé à Paris, en 
1587, était étranger à nos pays et il n'a connu que 
d'une manière très imparfaite les événements qu'il 
rapporte. Instruit du plan de retraite de Chàtillon, 
il a cru que le chef huguenot avait pu l'exécuter 
sans difficulté jusqu'au bout, et confiant dans cette 
donnée, démentie par les événements, il nous a 
laissé un récit, que ne saurait accepter la critique 

historique. 

A. Vachez. 



DOCUMENTS INÉDITS SUR LE FOREZ 



CESSION DE LA CHARGE DE LIEUTENANT 

DU PREMIER CHIRURGIEN DU ROI 

EN LA MAITRISE DE MONTBRISON 

Le 23 septembre 1771. 

L'usage des Corporations remonte à une très haute 
antiquité: elles étaient sous le patronage d'un saint 
ou d'un héros dont le nom servit le plus souvent 
à les désigner. Le pouvoir monarchique ne cessa, 
au Moyen-Age, d'intervenir pour les contenir ou 
les diriger, car il s'élevait entr'elles de nombreuses 
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malités qui ne donnaient que trop souvent lieu aux 
luttes les plus violentes. Dissoutes d'abord par 
Turgot en 4776, elles reprirent jusqu'au décret de 
la Constituante du 13 février 1791, qui les abolit 
définitivement. 

Les privilèges des chirurgiens remontent à 1226, 
sous saint Louis : ils étaient constitués en confrérie, 
reconnaissant pour patron saint Côme et saint 
Damien^ dont ils célébraient la fête le 27 septembre. 

Leurs premiers statuts réguliers datent de 1278 
et furent dressés par Jean Pitard, premier chirur- 
gien du roi et son chirurgien juré au Châtelet : Ils 
furent confirmés depuis par Henri II en 1547, par 
Charles IX en 1567, par Henri III en 1576. Dans de 
fausses vues de paix et d'intérêts, ils s'unirent aux 
Barbiers qu'ils reçurent dans leur corps en 1655 ; 
on leur adjoignit encore les Perrw^'aeers^ c'est-à-dire 
ceux qui fabriquaient les perruques, lorsque l'usage 
s'en introduisit en France à la fin du XV« siècle: 
les statuts dressés en 1674, donnèrent à ces derniers 
(art. 28), le droit de vendre des poudres, opiats, 
savonnettes, etc. 

Le chef était le premier chirurgien du roi dont 
les droits furent maintenus par lettres-patentes des 
25 août 1715 et 21 janvier 1716 : il avait lieutenant 
et greffier, prévôts^ syndics et maîtres, pour juger 
les aff'aires de la corporation. 

Il paraît, par la curieuse cession que nous allons 
reproduire, qu'il existait à Montbrison une maî- 
trise de perruquiers sous la direction d'un lieute- 
nant : la charge devait avoir, à cause de ses pri- 
vilèges, quelqu'importance, puisqu'en 1771, elle fut 
payée 1500 livres, soit 2500 fr. environ de notre mon- 
naie actuelle. M« Langloys, qui dressa l'acte, était 
notaire royal à Précieux : il devait avoir beaucoup de 
science en droit, mais^ à coup sûr, il n'avait guôre 
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d'orthographe. Il était peu occupé, puisque chaque 
année, il ne faisait qu'une douzaine (Pactes : le 
reste de son temps, il devait l'employer à des tra- 
vaux agricoles qui pussent le faire vivre. C'était 
l'ancien notaire campagnard du bon vieux temps : 
qu'on en juge par son œuvre I 

« Par devant le notaire royal soubsigné et en pré- 
sence des témoins cy après nommé est comparus 
M* Claude Givet lieutenant du premier chirurgien 
du roy à la maîtrise de Montbrison et perruquier 
audit Montbrison lequel de son gré et du consen- 
tement de Claudine Fleurie Méjasson son épouse 
icy présente laquelle il authorisepour la passossion 
des présentes tous deux ensemble solidairement 
l'un pour l'autre et un seul pour les deux sans 
division ny discussion de biens ont vendu comme ils 
vendent par ses présentes à M« Jean Louis Philibert 
Clepier de Chezieux (1) perruquier résidant dans la 
ville de Lyon chez le sieur Estienne Barthélémy Pa- 
taud maître perruquier, place de Louis le Grand pa- 
roisse de Saint-Martin d'Ainée le dit sieur Chezieux 
icy présent et acceptant la charge de lieutenant du 
premier chirurgien du roy à la maîtrise des perru- 
quiers de Montbrison y compris les hustancilles 
propres à son état avec le dénombrement de toutes 
ses pratiques pour en jouir le premier jour de jan- 
vier mil sept cent soixante et douze. La présente 
vente de la susditte charge et de tout ce qui est dit 
moyennant le prix et somme de quinze cent livres 
payables la ditte somme de quinze cent livrés le 
six janvier mil sept soixante et douze et jusque 
alors sans intérêts. Attendu que le dit sieur Givet 



(1) La famille Clépier était originaire de Crozet où elle est 
connue depuis le XV^ siècle : ses armoiries sont citées dans 
V Armoriai du Fores de P. Gras, p, 76. 
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vendeur s'est réservé la jouissance jusqu'au der- 
nier décembre procliain seulement, et après promet 
de ne plus exercer son état de perruquier directe- 
ment ny indirectement dans la dîtte ville de Mont- 
brison et dans tous les fauxbourgs et banslieux 
dudit Montbrison sous peine de l'amende ordinaire 
de cinq cent livres après que le dit sieur Givet 
fut pris de travailler dans ledit Montbrison et ses 
dépendances, reconnaissant le dit sieur Givet avoir 
tout présentement receus à compte de la ditte 
somme de quinze cent livres celle de quarante huit 
livres en bonne espèce sonnante ayant cours que 
le dit Givet a retiré à son contentement sans pré- 
judice des quatorze cent cinquante deux livres res- 
tantes payables au terme cy-dessus, comme aussy 
led. sieur Givet s'engage et promet de donner son 
désistement à monsieur le premier chirurgien du 
roy de la lieutenance qu'il occupe pour en faire 
avoir l'agrément audit sieur de Chezieux moyen- 
nant la somme de quatre:-vingt livres que ledit 
sieur de Chezieux s'engage de payer de plus est 
convenu entre les parties que sy l'une des deux 
vient à se dédire de la dite vente avant l'argent receu 
s'oblige celui qui se dédira à payer la somme de 
cinq cent livres pour la dédite après quoi se sont 
lesdits vendeurs desaisis et devestus de la dite 
charge et de tout ce que dessus, et en ont saisi et 
investu le susdit sieur de Chezieux acquéreur pour 
en jouir en paix et tranquilité sans aucune recher- 
che d'ypotecque ainsi que ledit sieur Givet en a 
jouis et en jouira jusqu'au dit temps convenus ; et 
à l'instant est comparus aux présentes sieur Es- 
tienne Barthélémy Pataud qui promet et s'oblige à 
payer au dit sieur Givet la somme de quatorze 
cent cinquante deux livres le six janvier mil sept 
cent soixante et douze comme sus est dit^ pour le- 
dit sieur de Chezieux comme estant le dépositaire 



de ses deniers Jusqifà sa majoritté, pour le restent 
du prix de la ditte vente. Ainsy Tont voulu les sus- 
dittes parties qui ont promis avoir le tout agréé 
et n'y contrevenir à peine de tous despens, domage 
et intérêts le tout par promesse foix serment obliga- 
tion de biens soumission renonciation et autres 
clauses a ce mieux requis et nécessaire. Fait et 
passé ù Précieux dans l'étude du notaire royal soub- 
signé en présence de Jean Michalon tailleur d'habit 
résidants à Précieux qui a signé en personne aussy 
de Jean Chamouret journalier résidant audit pré- 
cieux témoins requis qui a déclaré ne savoir signer 
de ce enquis et sommé et le dit sieur Givet avec 
Claudine Fleurie Méjasson son épouse ledit sieur 
de Chézîeux et le dit Pataud le vingt trois septembre 
mil sept cent soixante et onze. 

■ 

« Signé : Givet, Meiasson^ Chézieu, Pataud 
« et Langloys notaire royal. 

« Controllé à Montbrison le 23 sept. 1771. 

Reçu dix livres huit sols 

« Signé: De Borne. » 



LES FAMILLES DU FOREZ 



LA MAISON D'ALBON. 

Albon (1). Armes : i^or au dauphin v{f d*azur 
langue^ crête, barbé et oreille de gueules. 

On trouve aussi : Uazur (alias de gueules) au 
dauphin palmé d'or, barbé, crête et oreille de gueules. 



(1) Nous empruntons cette excellente notice au Bulletin de 
la Société héraldique de France qui se publie à Paris, place du 
Danube, i, précieux recueil qui a pris pour épigraphe oes 
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(te a attribué^ saina preuve, aiix plus anciena 
comtes d'Albon, un écu d'azur à la perdrix d^aroent. 

La branche de la maison d'Albon, qui forma la 
seconde branche des sires de Beaujeu, adopta leurs 
armoiries : Uor au lion de sable armé et lampassé 
de gueules ; au lambel de gueules de 5 pendants, 
brochant sur le tout. 

Couronne souveraine antique, c'est-à-dire à 
pointes. 

On a prétendu que les comtes souverains d'Albon, 

de Graisivaudan, de Lyonnais, de Forez, portaient 
originairement pour armes une croix et que Gui- 
gnes IV, comte d'Albon^ adopta vers Tan 1140, le 
surnom de dauphin et les armes décrites ci-dessus, 
qui devinrent celles de la province de Dauphiné. 
Mais au XII*» siècle, le pays qui fut plus tard appelé 
Dauphiné portait le nom de comté de Viennois ; ses 
armes étaient de gueules au palais ou château à 3 
tours dfargenty celle du milieu plus haute^ entourée 
d'une muraille droite du même^ crénelée de 12 cré- 
neauxj et ayant au centre un portail aussi d'argent. 
On croit que ce palais ou château faisait allusion 
au titre de comiQ palatin que portaient les souverains 
du Viennois. Puisque le dauphin n'était pas les 
armoiries du Viennois, il y a quelques raisons de 
croire qu'il constituait la principale pièce de celle 



mots : ff Ceci n'est ni une cmvre de parti, ni une ceuvre de caste ; 
c'est un livre d'histoire, » La maison d*Albon figure dans la 
série des Familles Féodales, o*6ât-à-dire prouvant une filiation 
suivie avec possession de fief, avant Tannée 1400, sans aBO« 
blissement connu. 

L*artiole n'est pas signé, comme tous ceux de cette pré- 
cieuse publication» qui se distingue par Térudition et Tim- 
partialité de 8e<^ rédacteurs qui c s'engagent sur l'honneur à 

ce que leur nom reste inconnu. » 

R DU M. 
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dés comtes d'Albon, et que de ce meuble héraldique 
vinrent le surnom de dauphin et plus tard le 
nom de la province de Dauphiné. Quant à la croix 
que l'on trouve au revers des anciennes monnaies 
des dauphins de la maison d'Albon, rien ne prouve 
qu'elle fit partie des armoiries de cette maison, la 
croix étant un signe généralement usité au revers 
des anciennes pièces de monnaie. 

Le château d'Albon, situé sur une hauteur, non 
loin de la rive gauche du Rhône, à 11 lieues à Test 
de Lyon, était possédé, dès les premiers temps du 
Moyen-Age, par des seigneurs qui avaient fait recon- 
naître leur indépendance par les empereurs d'Alle- 
magne. On trouve, sous le règne de Charles le 
Chauve, un Guigues, comte d'Albon, qui mourut en 
940. Ses successeurs portèrent le même prénom que 
lui. De concert avec les évoques de Grenoble, ils 
firent une guerre vigoureuse aux Sarrasins qui 
occupaient les montagnes du Graisivaudan, et, vers 
Tan 1040, Guigues V prit le titre de comte de 
Graisivaudan, soit qu'il se fut rendu maître de ce 
pays, soit qu'il l'eut reçu en récompense de services 
rendus à l'empereur Conrad le Salique. 

Guigues IX, comte d'Albon et de Graisivaudan, 
reçut de Berthold IV, duc de Seringheu, tous les 
droits que celui-ci possédait dans la ville de Vienne. 
A partir de ce moment, les comtes d'Albon et de 
Graisivaudan devinrent aussi comtes de Viennois. 
Guigues VIII, père de Guigues IX, était déjà connu 
vers l'an 1140 sous le surnom de dauphin qui lui 
venait probablement de ses armoiries : lorsque 
Guigues IX se trouva maître du Viennois, il s'intitula 
comte et dauphin de Viennois. Ce titre de dauphin 
passa à ses successeurs, et fut l'origine du nom de 
Dauphiné donné à la province dans laquelle le 
Viennois se trouve compris. 
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Les comtes d'Albon furent souverains dans le 
Viennois, aussi bien que dans le Graisivaudan et 
dans leur comté primitif. Leur branche aînée s'étei- 
gnit en 1228 avec Béatrix, comtesse d'Albpn, dau- 
phine de Viennois qui avait épousé successive- 
ment un flls de Raymond V, comte de Toulouse, 
Hugues III, duc de Bourgogne, et Hugues de Coligny. 
Le fils aîné de Béatrix et de Hugues III de Bour- 
gogne hérita des domaines de sa mère, et devint 
dauphin de Viennois ; son flls porta le même titre 
et ne laissa qu'une flUe, Anne de Bourgogne, com- 
tesse d'Albon et de Viennois, qui épousa Humbert 
!•', baron de la Tour-du-Pin, et, par suite de son 
mariage, dauphin de Viennois. 

Une branche des comtes d'Albon, séparée de sa 
souche au XP siècle, devint, par alliance, souveraine 
des comtés de Forez et de Lyonnais ; elle s'éteignit, 
en 1366, avec Jeanne d'Albon, comtesse de Forez, 
dame d'Ussel, femme de Béraud II, comte de Cler- 
mont, dauphin d'Auvergne. Cette branche avait 
renoncé, en 1173, à tous ses droits sur la ville de 
Lyon et le comté de Lyonnais, en faveur de l'ar- 
chevêque et du chapitre de cette ville. 

Une troisième branche de la maison d'Albon se 
détacha, au XIIP siècle, de celle des comtes de 
Forez et forma, par suite du mariage de Béraud 
d'Albon, comte de Forez, avec Isabeau, dame de 
Beaujeu, la seconde race des sires de Beaujeu ou 
de Beaujolais et de Dombes. Cette branche, égale- 
ment souveraine, qui donna un maréchal de France 
au milieu du XIV* siècle, finit en l'an 1400 en la 
personne d'Edouard II, qui, n'ayant pas de postérité, 
et étant poursuivi pour enlèvement suivi de meurtre 
d'un officier .le justice, implora la protection de 
Louis II de Bourbon, oncle maternel du roi Charles 
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VI, et lui fit donation du Beaujolais et de ce qu'il 
possédait dans le pays de Dombes. 

Un rameau de la maison d'Albon, détaché de la 
branche de Beaujeu, et connu sous le nom de 
Linières et d'Amplepuis, s'éteignit en 1541. 

Une maison d'Albon, originaire du Lyonnais se 
dit issue des comtes souverains de ce nom ; mais 
elle ne prouve pas sa jonction (1). 



(\) Viennent ensuite dans le Dulletirif les services et illus** 
trations, les principales alliances, et Tindication des terres 
titrées et non titrées que posséda cette puissante maison : 
nous avons pensé qu'il serait trop long de les reproduire ici. 

M. Steyert, dans VArmorial du Lyonnais, p. *1, affirme que 
« la similitude du nom d'Albon, avec celui des comtes d*Al- 
bon, devenus dauphins de Viennois, avait fait imaginer à Pa- 
radin que les d'AÎbon du Lyonnais descendaient de cette mai<^ 
son, et que ce fut pour consacrer cette opinion que ceux-ci 
adoptèrent cette écartelure : d'or, au dauphin d'azur. Sur une 
cloche des Jacobins de Lyon, fondue en 1661, chacun des 
quartiers portait même deuw dauphins adossés au lieu d'un 
seul. » 

Quoiqu'il en soit, les d'Albon du Lyonnais dont la branche 
de Saint-Marcel d'Urfé compte encore de nombreux repré- 
sentants, furent l'une des plus illustres familles du Lyonnais. 
Elle s'est distinguée « par les armes et les' fonctions ecclé- 
siastiques et a fourni, outre un grand nombre d'abbés à Sa- 
vigny, à l'Ile Barbe, d'oiHciers généraux, de chevaliers de 
Malte, de pairs de France, un archevêque de Lyon, et le cé- 
lèbre maréchal de Saint André. » 

« La branche des seigneurs de Chàtillon et de Bagnols 
brisait d'une cotice raccourcie et finissant au cœur de la croix et 
celle de Saint André d'un lambel de trois pendants. » 

R. DU M. 

(À continuer) 



Pour les articles non signés: 
Le IHreeteur''OirafU, 

E. RtfYJfiMKD DU MlBNIU 
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LA VILLE DE SAINT-RAMBERT^SUR^LOIRE 



Elle est assise près des eaux 

Et borne au Sud rimmenoe plaine, 

Et la brise, sur son haleine, 

Lui porte Tencens des coteaux ; 

Ceinte d'ombrage et de mystère, 

Elle rit du brûlant soleil, 

Ohl qu'on doit, dans ce nid austère, 

Bien dormir son dernier sommeil I 

Au temps jadis, quand les légendes. 
Avec leurs magiques pinceaux, 
Coloraient les bois et les landes. 
Peuplaient de nymphes les ruisseaux, 
Et, dans le manoir solitaire. 
Plaçaient une fée aux doux yeux, 
Là, s'élevait un monastère, 
Cette ville était Occieux. 

La Loire, avec les frais murmures. 
Les babils de ses flots d'argent, 
Dans les nuits tranquilles et pures, 
La berçait ainsi qu'à présent. 
Mais seul le parfum des bruyères. 
Qui paraient l'humble prieuré. 
S'exhalait avec les prières 
Des bons moines de Saint-André. 

Or loin des rives de la Loire, 
Il arriva qu'en ces temps-lù, 
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Rambert, de pieuse mémoire, 

A Tun des siens se révéla : 

€ Va, dit-il, serviteur Adèle, 

€ Au pied du Grand-Orme si vieux^ 

€ Prendre ma dépouille mortelle 

€ Et porte-la vers Occieux. » 

A ces mots, à cette voix brève, 
Le paysan se sent pâlir, 
Pourtant aussitôt il se lève 
Va chercher le corps du martyr, 
Et commence son long voyage, 
Le pieux fardeau dans les bras. 
Par un chemin âpre et sauvage. 
Où les fleurs naissent sous ses pas. 

Sur sa route, un cerf qu'on harcèle 
Sous son regard se couche en paix, 
Puis, un loup, comme un chien fidèle. 
Le suit en un taillis épais. 
Plus loin, la noblesse intrépide. 
L'escorte, en chantant, dans les bois, 
C'est ici, la Loire rapide. 
Qui suspend ses flots à sa voix. 

Enfin, un soir de douce brise. 
Il entre ému dans Occieux, 
Et dépose au sein de l'église. 
Son fardeau cher et précieux. 
Alors, la foule grossissante. 
Accourt sous le feuillage vert. 
Et donne à la ville naissante. 
Le nom béni de Saint-Rambert. 

Elle a grandi, non loin des eaux 
Bornant au Sud l'immense plaine, 
Et la brise, sur son haleine, 
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Lui porte Tencens des coteaux. 
Ceinte d'ombrage et de mystère^ 
Elle rit du brûlant soleil, 
Et là, dans ce doux nid austère, 
Rambert dort son dernier sommeil (1). 

A. Devidal. 



DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LE FOREZ 



LES COMPTES D'UNE COMPAGNIE MILITAIRE 

A LA FIN OU XVIP SIÈCLE 

AVANT-PROPOS 

Sans se rattacher spécialement à notre histoire 
locale, le document que nous publions ne rentre 
pas moins dans le cadre de V Ancien Fores, à cause 
des renseignements généraux qu'il contient. Malgré 
le regret de n'avoir pu retrouver les titres du régi- 
ment dont il sera question, quelques recherches 
que nous ayons faîtes à ce sujet, nous savons qu'il 
était commandé par un de Nantes, capitaine, fils 
du Claude de Nantes d'Avignonet qui dût à ses 
nombreux services militaires les lettres d'anoblisse- 
ment délivrées pour lui et les siens ù la date du 



(l) Comme complément à cette charmante poésie de notre 
éminente collaboratrice, nous publierons prochainement la 
Légende de saint Rambert, à laquelle elle fait une si heu- 
reuse allusion. 
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mois d'aoust 4662 (1) et qui, par grâces spéciales, 
demeura trésorier de France en la généralité de 
Grenoble jusqu'à sa mort arrivée en 1733. 

La pièce qui nous occupe n'est pas sortie de la 
noble famille des de Nantes aujourd'hui posses- 
sionnée en Forez. Nous en devons communication 
à M. Henri de Nantes, d'Avignonet, dont nous ne 
savons quoi le remercier le plus, de son bienveil- 
lant accueil à notre endroit, ou de son obligeance 
à nous laisser butiner dans ses riches archives : 
qu'il en reçoive ici l'hommage de notre reconnais- 
sance. Le manuscrit qui nous a été confié est un 
petit in-4° de 150 pages, environ, dont 94 employées 
à notre sujet. 

Après la liste générale disposée de la même fa- 
çon que nous l'ordonnons nous-mème, est un feuil- 
let (recto et verso), consacré pour chacun des gens 
d'arme faisant partie du régiment. La seule remar- 
que à faire à ce propos est que les deux premiers 
feuillets ont été arrachés. Suivant toute probabililé 
ils portaient le compte des deux sergents Dumeny 
et Saint-Laurans. Nous avons respecté l'orthographe 
des noms propres écrits parfois d'une façon ù la 
table et d'une autre en tête du compte particulier. 
Nous aurions pu en faire autant pour l'orthogra- 
phe générale, mais était-il utile de distinguer 1 Que 
culotte soit écrit culoste avec un seul T, souliers 
souillers avec deux L, )ûii\iQV jeanvier et septembre 



(l) V Armoriai du Dauphiné cite Claude, de Nantes, ofTicier de 
cavalerie et d'infanterie, capitaine au régiment de Piémont, 
brigadier aux p^ardes du corps en 1671 ; il avait mérité, par 
ses services militaires depuis 1640, d'être anobli par lettres 
du mois d'août 1664, vérifiées le 17 décembre de la même 
année, confirmées en 1668. Il descendait d'un Aymar de Nan- 
tesi notaire à Virieu, châtelain do Chabons au XVII* siècle. 

R. du M. 
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3eptanbre....y peu importaient de tels détails qui 
ne sont, en somme, qu'un vice de forme, attendu 
que récriture avait ses règles arrêtées alors 
aussi bien qu'aujourd'liui, comme on peut en juger 
par les mois feburiery mai/yaousty que nous copions 
sur l'original où ils sont toujours orthographiés 
de la même façon. 

Nous laissons au lecteur le soin de tous com- 
mentaires, notre tâche s'arrêtant à une simple 
exposition. Qu'il nous soit permis seulement d'atti- 
rer l'attention sur trois caractères originaux de notre 
« Etat ». 

1^ Les noms propres, tous noms de guerre, qui 
signalent une manie bien ridiculisée depuis sur la 
scène, mais si bien invétérée cependant qu'il n'est 
pas encore de nos jours tels ou tels troupiers con- 
nus de leurs camarades sous un sobriquet quel- 
conque. Ces noms, pour la plupart d'une significa- 
tion assez nette sont empruntés, tantôt à un épi- 
sode romanesque ou galant, tantôt simplement au 
nom de la province ou du village natal. Remarquez 
par exemple : La Tourmentey la sonde des lauriers ; 
Labruney Jolicœur; Le Picard, Si'Chaumond..y bien 
forézien, celui-là I 

2° Le prix des objets indispensables cédés à cha- 
cun pour une somme qui, mise en parallèle avec 
la valeur moderne des mêmes objets, ne laissera 
pas que de prêter à des observations curieuses, 
malgré les nombreuses redites qu'il nous a été im- 
possible d'éviter, à moins que de tronquer miséra- 
blement. 

3*» Différents détails qu'on remarquera sans peine 
comme la blessure à la cuisse de Belhair et celle 
à la jambe de La Tour; le départ de Schelestadt 
mentionné dans le compte de Saint-André le grand, 
qui indiqueraient le régiment de de Nantes comme 
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ayant donné dans la guerre de Hollande dont le 
traité de Ratisbonne fut, pour ainsi dire, la con- 
clusion ; puis enfin le passage du régiment à Roanne 
où une paire de souliers est achetée à Printemps, 
et sans nul doute, de Roanne à Saint-Etienne, 
vieille arquebuserie nationale, puisque nous trou- 
vons au compte du môme soldat 20 sols pour 
« raccomoder son mousquet ». 

Nous ne finirons pas sans prévenir aussi le lecteur 
de ne chercher dans ces pages autre chose qu'une 

ébauche donnée à titre de simple curiosité de 

renseignements peut-être, mais sans prétention au- 
cune, comme il convient du reste a une plume 
d'autant moins autorisée qu'elle est encore novice. 

Pour ajouter, et comme introduction au petit 
mémoire dont nous ne retardons plus la lecture, 
nous donnons le fac-similé, scrupuleusement exact, 
d'un placard assez curieux qui se rapporte parfai- 
tement comme ûgc et comme style à notre sujet. 

Saint-Etienne, janvier 1883. 

Paul Ghangkon, 
Conservateur-adjoint des Musées. 



ESTAT DE TOUT 

CE QUE J'AY donné A MA COMPAGNIE A COMMENCER 
DU PREMIER SEPTEMBRE 1683. 

L. D. O. M. 

Î683. 

D. 0. M. 

Table des soldats de ma compagnie. 1683. 



Dumeny, sergent 1. 

St-Laurans, sergent 2. 

Jolybois 3. 

Sans soucy 4. 



Lambert 5. 

La fortune 6. 

La sonde Desloriers 7. 
La Franchise 8. 
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Malherbe 9. 

La Fantesie 10. 

Dauphiné 11. 

Orliac > 12. 

La Liberté 13. 

Granduille ^ 14. 

Belhair 15. 

St-Germaln 16. 

La prerie 17. 

Vasselot 18. 

Jean Joly 19. 

Duplessis 20. 

St-Jean 21. 

La Montagne 22.. 

La feuliade 23. 

Jolicœur 24. 

Desruisseaux 25. 

La Marche 26. 
La fleur de Lyon 27. 

Sl-Esprit 28. 

La Garene 29 

Beaulieu 30. 

Lesueiilé 31 . 

Chateaubrian 32. 

St-Chaumont 33. 

La Roze 34. 



Giuaudan 35» 

St-Michel 36. 

La fleur le normand 37. 
Chambery 38. 

Parisien La Roche 39. 
Duchene 40. 

La Loge le Tambour 41 . 
La france 42. 

Langeuin 43. 

Le picard 44. 

La perle 45. 

Arbois 46. 

Le bourguignon 47. 
Lionois La fontaine 48. 



Lesperance 
La Tourmente 
St-André 
St-Maximin 
La rosée 
La faisse 
Vernon 
La Souche 
La marque 
Viriant 
Labrune 
Lafontaine 



49. 
50. 
51. 
52. 
53. 
54. 
55. 
56. 
57. 
58. 
59. 
60. 



Becrue du moys de ian 1685. 

Belle fontaine 61. 

Lorange 62. 

La forme 63. 

Beau seiour 64. 

Lacoudrai 65. 

Lafleur 66. 

Langeuin 67. 

La villedieu » 
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et le cadet 
La ioye 
La ieiinesse 
Francœur 
Le Contois 
La vigeur 



» 

68. 
60. 

» 

70. 
71. 



La recrue du mois J'' et auril 7686. 



La uerdure 

Bon y 

Lauigeur 

La tour 

Printemps 

Mondragon 

Itendre 

Prouansal 

St-George 

Lavallée 

Famant 

La Foret 



72. 

73. 
74. 

75. 

76. 
77. 
78. 
79. 
80. 
81. 
82. 
83. 



Jolybois. 



Le 20 juillet 1684, une chemise, 
plus le 21 une paire de souliers 
Le 16 décembre un resemelage. 

Deux sarrot 

1685. Le 23"»« de iuillct donné a luv . 



1M2" 

3 

1 



4 



3 10 



Sanssoucy. 

1683. Le 8™« xbre des semelles 18 

1685. Des culostes en octobre 3 

Le 14« Ob'** un recemelage 1 

1686. Une paire de soulier le p'' juîlet . . 3 
St-Laurent luy donna trente sols au passage de 
La rosce (?) lesquels il redoit sur les six moys 

qui courent. 



— 41 -- 

Lambert. 

1683. Le S"»*» xbre une chemise 15 

1684. Le 26« février des souliers .... 3 
Donné à Lambert pour acoumoder ses 

souliers 06 

Le 29* 9b^« un resemelage 1 

La fortune. 

1683. Le 10 septembre une chemise ... 1 5 

1684. Le l**" aoust donné des semelles . . 18 
Le. 6 octobre une chemise. ..... 1 10 

Le 26 novembre une paire de souliers. 3 

1685. Une paire de semelles dans nob"^. . 1 

des culotte et bas 4 8 

La fortune doit 3 liv. 8 sols pour les six moys 

qui coure depuis le premier juliet 1686 jus- 
qu'au mois de jeanuier. 

Lasonde des lauriers. 

Le 8 juin donné à M^ de Lespine capitaine au R. 

de Normandie pour le retirer . . 18 
Plus une paire de bas de toille. ..07 

Le 13 aoust une chemise 1 12 

La franchise. 

1684. Le 6« may une chemise 1 10 

Plus une crauatte o 12 

Le 15 juin une chemise 1 12 

1685. CuUotte et bas dans octobre 4 8 

1686. Une paire de soulier 27 decenbre. . 3 

Malherbe 

1683. Le pr. octobre une chemise. ... 1* 5» 

1684. Le 15 iuin une chemise ..... 1 12 
85. Des culoste dans octobre 3 

Six liures pour son engagement. 
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La fantesie 

1683. Pour une chemise le 6«« xbre ... 10* 

1684. Le 6 feurier un paire de semelles. . . 18 
Le premier de mars une chemise . . 15 
Le 18« iuin une paire de souliers . . 3 

1686. Une chemise 10 jeanuier 1 10 

reste 2 8 

pour les six mois qui coure, fait le premier 
juliet 1686. 

Daaphiné 

1683. Le 13 septembre une chemise ... 1 S« 
Le 9* 9b^ une paire de semeles . . 18 

1684. Le 21* décembre un resemelage. . . 1 

1685. Le 18 décembre une culoste .... 28 

1686. Une chemise dans may 1 10 

Une paire de soulier le 28 may. . . 3 

Orliac 

1684. Le 24 septambre une paire de semeles 1 
Le 22 nouenbre une paire de souillers 3 

1685. Le 10 feburier une chemise .... 1 10 
Luy est deû 10 

La Liberté 

1683. Le 15 octobre une paire de soulier . 3 

1684. Le 6 obtobre une chemise .... 1 10 
Le 11 jeanuier un resemelage ... 1 

1685. Des culoste dans octobre 3 

1686. Une paire de bas en mars 1 10 

Doit pour les six mois commansant le 

premier juillet 2 10 

Qranville 

Le l*** 7b" compte arresté avec lui, 

redoit 246» 

Belair. 

1683. Donné pour sa blessure à la cuisse . 3 
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Plus preste pour aler ches luy. . . 4 10 

Le 25°»« mars une paire de semelles . 18 
Plus ie luy ay baillé un justacorps 
brun pour aller ches luy dont il est 

conuenu 10 10 

1684. Une paire de cullottes, le 8 de mars . 2 8 
Plus une paire de bas de toille. ..07 

1686. Des culoste et bas 4 8 

Prêté en argent 2 3 

St'Germain. 

1683. Le 12 Xb>^ une chemise 15 

1684. Le l*' de mars des semelles. ... 18- 
Le 25* nouembre un paire souillers . 3 

Laprerie. 

1683. Le 8« nouembre une paire de semeles. 18 

1684. Le 5 feburier une chemise .... 15 

Vasselot. 

1683. Le 31°»« aoust des semelle .... 18 

1684. Le 5"*« feurier une chemise .... 15 

Jean Joly. 
Duplessis. 

1683. Le 15 decenbre une chemise. ... 15 

1684. Le 6™« juillet deux chemises. ... 3 4 

S t' Jean. 

1684. Le 19 feburier des semelles .... 18 

Le 18 iuin une paire de semelles . . 4 

Le 18 décembre une culotte. ... 2 8 

1686. Des culoste et bas dans octobre. ..48 

Reste & 8 sols pour les six mois qui coure 

commansant le premier juliet 86 
Redoit 3' 18. (d'une autre encre) 

La montagne. 
1683. Le 11« jeanuier racomodage. ... 6 
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Le 6« décembre un paire uieux souliers 1 4 

Des culoste dans octobre 3 

1686. Une chemise en mars 1 12 

Racomoder les souliers le 4« iuin. . 11 

i*^ iuillet reste 

La feuUade. 

1683. Le 18» Xb«» des semeles 18 

1684, Le 10» mars une chemise 15 

Le 11* décembre un resemelage . . 1 

Jolycœur. 

1683. Le 15. Xb" une chemise 105 

Plus le 23 des semelles 18 

Le 13 aoust une chemise 1 12 

Le 16« de 9b>^ pour le racomodage de 

sa quaisse. monte 2 2 

Desruisseaux. 

1683. Le 22 octobre des semelles .... 18 

1684. Le 18 juin une paire de soulie^s^ . . 3 
Le 6 octobre une chemise .... 1 10 

1685. Le 2 de feburier une paire de souliers. 3 

Lamarche. 

Le 7« septembre des semelles ... 18 

La Jleur de Lyon. 

1683. Le p*" de mars des souliers neufs. . 3 

1684. Le 3 nouemb. un paire de souliers . 3 

1685. Des culoste dans octobre 3 

1686. Trente sous que St-Laurent luy a donné 1 10 
Desruisseaux luy a donné .... 1 10 
le luy ay donné l'autre iour. ... 1 10 
Une chemise le 27"» octobre .... 1 

SUEsprit. 

Le 3"^« septembre une p. de souliers. 3 
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Lagarerme. 
Le 16«« 7bre des semelles 



18 



1683. 



1684. 



1683. 
1684. 



1685. 
1686. 



1683. 
1684. 

1686. 



1683. 
1684. 
1685. 
1686. 



1 5 
18 

18 



Beaulieu. 

Le lO"* décembre une chemise. . . 15 

Le 24 une crauatte 12 

Le 6* may une chemise 1 10 

Lesueillê. 

Le 22 7bre une chemise 

Le 23 une paire de semelles. . . . 

Châteaubriant. 

Le 21 novembre une paire de semelles 
Le 28 feburier une chemise 
Le 6 décembre resemelage 
Le 15 feburie une culoste. 
Preste à Châteaubriant. . 

# 

Des culoste et bas . . . 

Reste comansant le !«*• juillet 1686 

Saint'Chaumont 

Pour des souillers 

Le 18* octobre une chemise . . 
Culoste et bas dans octobre. . 
Une paire de semeles en auril . 
Il reste 18 p. sur les six moys. 

Larose. 
Le 6 septembre une chemise . 
Le 11* aoustpour racomoder ses souliers 
Culotte et bas dans octobre . . 
Une paire de semelle, 13 mars, 
le luy ai donné du depuys . . 
Il redoit en tout 
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1 




1 


10 


1 


10 


4 


8 


2 10 


1 


10 


1 


12 


4 88 


1 




1 


5 


, 


3 


4 


8 


1 




1' 17» 60 


2 


2 



Gyuaudan. 

1683. Le 14 xbre une chemise 15 

1684. Le 10"« mars une chemise. Il la payée. 
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St'Michel. 

1684. Le 25°^* mars une paire de semelles . 18 
Le 18"»« iuin une chemise 1 12 

1685. Le lO feburier des uieux souilers. . 1 4 

La fleur le normand. 
1683. Le 4™« novembre des souliers ... 3 

Chambéry. 

1683. Le 5™« octobre une paire de semelles . 18 . 

1684. Le 26'°« may une chemise 1 10 

Le 6 octobre une chemise ... 1 10 

Parisien. 
Des souliers le 16* septembre ... 3 

La Roche (1). 

1684. Le 15 juin une chemise 1 12 

Le 8 obtobre pour racomoder ses sou- 
liers 06 

Le 17 nouembre un paire de souliers. 3 

Duchesne 

Le 19* spt. un jûstacorps 
des culottes, des bas, une chemise 

La /rance, 

1683. Le 120 octobre des semelles .... 18 
Le 26 januier des souliers neufs . . 3 

La Loge-Dauphiné tambour. 

1684. Le 25 une paire de souliers .... 3 

Le J5« îuin une chemise 1 13 

Le 12«« aoust une paire de semeles . 1 

(A continuer), 
(1) Ce compte est sur la même page que le précédent. 
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ÉTUDES HISTORIQUES SUR LE FOREZ 



QUATRIÈME LETTRE 
SUR l'origine de la maison de damas 

A Monsieur E. Révérend du Mesnil, Directeur de 

VAncien Fore;s* 

Lyon, 12 janvier 1883. 
Monsieur, 

Sans prétendre traiter à fond le débat soulevé par 
M. le v^ Oscar de Poli, permettez-moi défaire obser- 
ver que les termes fratres ejus n'impliquent pas 
formellement la conséquence que Hugues Dalmace 
et Théotard de Roannais fussent les frères de Geof- 
froi; souvent on rencontre dans les anciennes chartes 
les formules joafer ejus y ftlius ejus, uxorejus, /rater 
ejus sans qu'aucun nom accompagne la désignation 
du personnage ainsi mentionné. 

Il me paraît fort probable que nous nous trou- 
vons ici en présence de ces mentions anonymes, et 
si M. de Poli n'a pas en faveur de son appréciation 
d'autres preuves ou d'autres données plus certaines, 
on est forcé de la rejeter ; toutes les notions acqui- 
ses, toutes les inductions et la vraisemblance s'élè- 
vent contre cette interprétation. 

Je ferai remarquer particulièrement que dans au- 
cune des branches de la famille de Roanne, on ne 
trouve de Geoflfroi, et quiconque s'est occupé de 
généalogie sait combien la similitude des prénoms 
et la transniission est un indice caractéristique. 

Pierre Gras, restreignant l'application du terme, 
a interprété frater ejus et attribué cette qualification 
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à Hugues seulement (Revue Foréjsienne, 1867, p. 214) 

et vous adoptez cette version (Ancien Forez^ p. 219) : | 

est-elle bien certaine ? Pour en juger, il faudrait 

avoir le texte intégral des chartes invoquées. 

Remarquons, par exemple, qu'un autre fragment 
de titre, cité par M. de Poli, ne semble pas autoriser 
cette parenté ; on y lit : GaujBfr^edus et Hugo Dal- 
matius sans que la désignation de frater ejus ou 
fratres accompagne ces deux noms. Il faut donc, 
je le répète, consulter au moins Tensemble des do- 
cuments ; il n'est pas permis, en sérieuse critique, 
de prononcer d'après des textes aussi sommaires 
et aussi tronqués. 

Veuillez agréer. Monsieur le Directeur, l'assurance 
de mes meilleurs sentiments, 

A. STEYERT. I 



Nous pouvons dire, dès à présent, que l'opinion 
de notre nouveau collaborateur est d'un grand poids 
dans la question de l'origine de la maison de Damas : 
on connaît sa haute compétence en ces matières et 
l'on sait toutes les recherches qu'il a dû faire pour 
produire un travail aussi parfait que l'est son Ar- 
moriai général du Lyonnais, Forets et Beaujolais, 
publié à Lyon en 1860. 

Mais nous donnerons dans notre prochain numéro, 
avec le texte de la charte de Paray-le-Monial invo- 
quée, une lettre de M. Marcel Canat de Chizy, l'émi- 
nent Président de la Société d'Histoire et d'Archéo- 
logie de Chalon-sur-Saône, qui nous paraît trancher 
définitivement la question soulevée par notre colla- 
borateur M. le v*« de Poli. 
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LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les documents authentiques 

(Suite). 



Dénombrement de 1540 

« Je, Claude de Cousant de Laduieu (1), escuyer, 
seigneur et baron dud. Cousant (2), Suyuant le bon 
plaisir du Roy, nostre Sire, proclamations et criées 
publiques faictes par les villes du comté de Fou- 
restz, à la requeste et poursuycte de vénérable 
personne mons^ le Procureur général du Roy aud. 
comté de Fourestz, ay déclairé et déclaire par ces 
présentes que je tiens etpossedde, et mes ancestres 
et prédécesseurs par cy deuant ont de tous (temps) 



(i) Voy. sur cette adjonction du nom de Lavieu, outre le 
testament do Gabriel que nous avons rappelé précédemment, 
un arrêt cité par Papon, 1-169, à propos précisément du pro« 
ces qui suivit. i 

A La maison de Ladvieu, dit Henrys, ((Muvres par Breton- 
nier, 111-114), étoit la plus relevée du Forez après celle des 
comtes ; ayant souffert la disgrâce de la confiscation de la 
terre et vicomte de Ladvieu, dont la réunion se fit au comté 
de Forez, par félonie et à cause du plus funeste et tragique 
événement qui se lise dans Thistoire, elle en reçut encore 
une seconde scavoir de perdre son nom, et de laisser à la 
maison de Gozan, les terres qui restoient du premier ma- 
riage. » Voir sur le fait auquel Henrys fait allusion, les ob- 
servations de la Mure, Hist. des ducs de Bourbon, 1-255 ; notre 
historien nie absolument cette triste aventure. 

Voy. sur les Lavieu, les Souvenirs du Mont Pilât par M. 
Mulsant, vol. I, p. 178, 188, 190 et 193. 

(2) Pour l'intelligence du texte, nous ajouterons une ponc- 
tuation, car il n'en existe pas dans ce long document, comme 
dans ceux de l'époque. 

4 
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tenu et possédé en fiefs du Roy nostre Sire, mon 
chasteau et forteresse de Cousant estant rendable 
gardable et jurable au Roy, nostre souuerain sei- 
gneur, et jurable seullement du comté de Fourestz, 
ensemble tiens en hommaige franc et liège du Roy, 
à cause de son comté, les rentes, seruis, terres, prés, 
boys, garennes, que me compectent et appartiennent 
à cause de mond chasteau de Couzant, et aultres 
choses nobles et noblement tenues cy apprès ample- 
ment déclairées, auecq droict de toute justice, 
comme cy apprès amplement sera declairé, à la 
charge et de droycz de faire foy et hommaige suy- 
uant la coustume de mes ancestres et prédéces- 
seurs, jurer fidélité en tel cas accoustumé, et 
aussy à la charge de seruir au banc et arrière 
banc (1), là, où et quant sera le bon playsir du 
Roy nostred. Sire, d'ung homme d'armes, comme 
mes ancestres et prédécesseurs par cy deuant ont 
faict quant ils tenoient la baronnye de FogeroUes (2)^ 



(1) « Dans les cas de nécessité, dit Sonyer du Lac, Inirod, 
p. VI, lorsque la France avait essuyé des pertes dans les armées 
par l'effet des guerres, nos Rois ne s'en tenaient pas aux 
ressources de la milice, mais faisaient marcher le han et Var- 
rière^ban. Les possesseurs de fiefs étoient dans l'obligation d'al- 
ler à leurs dépens à la guerre et de rester armés un certain 
nombre de jours. » 

Le ban était la convocation des Vcossaux de plein fief tan- 
dis que Tarrière-ban était celle des arrière-vassaux. Ces 
deux mots désignèrent, jusqu'à la fin du XVI* siècle, une 
levée en masse, mais cent ans plus tard, ce ne fut plus que 
l'appel des nobles et roturiers détenteurs de fiefs : c'était, 
en un mot, une levée extraordinaire et en masse avant l'insti- 
tution des armées régulières. 

(2) Feugerolles avait été apporté par mariage vers 1450 de 
Marie de Ladvieu avec Jean de Lévis Cousan, cadet de la 
branche de Florensac. — Comtesse de Charpin- Feugerolles. 
Notice sur Feugerolles, p. 21. 

L'inventaire de Talaru. (Biblioth. de la Diana, mss.) men- 
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les seigneuries de Curraize, de Chalaing le Comtal 
et Neruieu, qui despuîs ont estes aliénez et baillez 
assauoir est, la baronnye de Fogerolles, les sei- 
gneuries de Curraize et de Chalaing-le-Comtal à 
Mons*" mon oncle, M~ Christofle de Leuis de Lad- 
uieu, et la seigneurie de Neruieu à M"^ mon oncle 
M*^ Loys de Leuy, eu esgard ausd. aliénations et 
aussi heu esgard aux charges que lesd. biens sont 
charger dont cy amprès sera faict plus ample dé- 
claration ; et, pour ce que despuys naguières jay 
succédé en lad. seigneurie, et ay la seigneurie de 
Chalaing d'Uzore de feu mon oncle Gabriel de Cou- 
zant de Lauieu, qui est allé de vie à trespas puys 
peu de temps en ça, et aussy comme je suis mi- 
neur de vingt et cinq ans, je proteste que si, par 
înaduertance ou oubly, je obmectoys ou laissoys 
de mectre aulcune chose tant de la rente et reuenu 
du dommaine, justice et debuoir d'icelle que des 
charges de mes baronnyes de Cousant, ne me 
puisse venir en préjudice, ne porter domaige pour 
Taduenir et me soyt permis et loysible, cela que 
j'auroi oblié, le pouuoir bailler, quand viendra à 
ma cognoissance comme nouueau uenu en icelle. 

Et premièrement confesse tenir mon chasteau et 
forteresse de Cousant, consistant en maisons, dom- 
maynes, dongeons, basse court là où il y a prisons 
fortes pour tenir malfaicteurs, tours, plate forme 
pour la deffense d'icelles, gardable, jurable et ren- 
dable au Roy nostre souuerain seigneur, (soubs le 



tionne le testament, le 2h septembre 1515, « d*Edoard de La- 
vieu, seigneur de Fogerolles, par lequel il établit sa sépulture 
à Valbenoîte..., fait héritier universel Jacques et Jean ses fils, 
savoir Jacques aux seigneuries de Fogerolles, Chalain-le- 
Comtal et Poleymieu, et Jean aux seigneuries d'Escotay et de 
Rochefort, et les substitue l'un à l'autre en cas que Tun des 
deux meure sans enfants masles. » 
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debuoir (1) d'une mailhe d'or (2) que je paye et mes 
prédécesseurs ont par cy deuant payé au Roy nos- 
tre Sire, ou à son recepueur de Saint Simphoriant 
le Chastel et jurable seullement au comte de Fou- 
restz, auquel mond. chasteau jay accoustumé, de 
tout temps et ancienneté, faire guet (3) par les 
hommes du mandement, et je ouure et ferme la 
porte, au cry d'ung cord d'arein (4) qu'est corné 
par le tourner de matin et soir, et quant aulcung 
y vient, que jamais plus n'y a esté, faict serment 
sur les saincts euangiles de Dieu, de ne faire ja- 
mais trahison aud. chasteau^ et de la reueler si 
setait que aulcung la veulhe faire, le plus tost que 
luysera possible; et ai à mond. chasteau tourner 
et portier ausquelz je donne gaiges comme cy am- 
près sera déclairé, et n'^st loysible ne permis à 
aulcung y entrer après le cord et porte fermée, ne 
en sortir auparauant que led. cord ayt sonné ; et 
ay à cause de mond. chasteau justice haulte, mo- 
yenne et basse, mère, mixte, impere, et, in suma (5), 
juridiction et cognoissance de toutes causes en pre- 
mière instance; et ont mes hommes droict de for- 
mer complainctes, où jay cappitaine juge chastel- 



(1) Ces trois mots ne sont point dans le texte ; il nous a 
semblé que nous devions les suppléer. 

(2) La maille d'or, qu'on appellait la maille de Lorraine, pesait 
2 deniers, 4 grains ; son introduction ne datait que du règne 
de François 1«»*. 

(3) Le guet était Tobligation pour les vassaux de contribuer 
à la garde du château. Il avait pris naissance à Tépoque où 
les grands seigneurs donnaient asile et protection à leurs 
tenanciers dans l'enceinte de la forteresse ; il était personnel 
et ne pouvait être racheté en argent. 

(4) Les Cors d'Airain servaient alors comme nos trompettes 
d'aujourd'hui. 

(5) En somme f 
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laing, procureur, greffier, sergens (1) pour Tadmi-» 
nistration de justice, scaulx deux, grant et petit, 
et anciennement, comme jay trouué dans les archi- 
ues dud. Cousant, auoient mes prédécesseurs droict 
de créer notaires (2), lesquelz recepuoient tous con- 
tracts dans mad. baronnye, et ay dans mad. baron- 
nye enuiron de six ou sept cens feuz estans de 
mad. juridiction de Cousant, qui sont mes hommes 
subiectz à la réparation du vinteing et closture de 
mond. chasteau de Cousant (3)^ de venir au guet 
à cord et à cry, toutes les nuyctz par ordre, et 
sont les deffailhans mulctez par mon cappitaine et 
chastellain, charrérables, manouurables, exploita- 



Il) Le premier de ces ofïîciers était le châtelain, dont a la 
création est attribuée à la licence que se donnaient les sei- 
gneurs de se faire la guerre. Ils fortifiaient leurs maisons 
comme les souverains font leurs villes frontières, pour se ga- 
rantir des incursions de leurs ennemis ; ils y mettoient un 
officier pour commander. C'est de ces concessions de bâtir 
des forteresses qu'il faut tirer l'origine des chatellenies. Les 
capitaines auxquelles on donnoit pouvoir de rendre la justice 
et qui ont été nommés en même temps capitaines chatellains 
étaient officiers d'épée ; ils rendoient la justice à la porte du 
chasteau et en la basse cour. — Hist, abrégée de Bourgogne, 1777 
p. 230. 

Le procureur fiscal était chargé de défendre et de soutenir 
le droit du seigneur et ceux du public, le greffier rédigeait 
les jugements et le sergent les exécutait. 

Voy. nos observations sur la justice en Forez dans le pre- 
mier volume de l'Ancien Forez, p. 259. 

(2) En 1292, Philippe-le-Bel avait reconnu, par une ordon- 
nance, que les seigneurs avaient le droit d'établir des notaires 
dans leurs terres (Ordonn, des Rois de France, T. XI, p. 137^. 
En 1304, il compléta la législation concernant ces officiers (La 
Mure, Hist. des duos de Bourbon, III, Supp. 265 note). Le 
droit de tabellionnage entraînait celui de sceL 

(3) On appelait vingtain le quartier payant un droit au 
seigneur pour Tentretien des fortifications en échange de 
l'abri que ce dernier donnait en temps de guerre pour les 
personnes et les meubles. — Voy. Œwores d'Henrys, II«li3. 
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bles et tailhables aux quatre cas (1), et y a certains 
de ceulx que quant je vays au seruice du Roy, sont 
tenuz m'accompagner hors mes terres ; 

Item confesse tenir de rente et cens à moy dubz, 
à cause de mesd. chasteau et baronnye de Cousant, 
argent six vingt six Hures (2) quatre solz huit deniers 
tournois, et, pour les cens et seruis de la Balle- 
rine (3) acquis par mes prédécesseurs de Cousant, 
quatre liures huict solz deux deniers tournois, et 
pour les rentes de Bourgchanin, acquis de mes pré- 
décesseurs, quatre liures dix-huict solz unze deniers 
tournois, et pour les rentes acquises du seigneur 
d'Hays (4) six liures quatre solz troys deniers tour- 
nois, lesquelles rentes et seruis ont été acquis par. 
mes prédécesseurs, sont assis et situez dans naon 
mandement et baronnye de Cousant ; 

Item et en rente de tous grains à moy dubz à 
cause de mad. baronnye de Cousant, assauoir : pre- 
mière, en froment huict bichetz (5) demy, en seigle 



(1) Les quatre cas était le cas de chevalerie, le voyage 
d'outre-mer, le cas de ranQon comme prisonnier de guerre 
et le mariage de la fille aînée du seigneur. 

(2) La livre ou franc-tournois valait '20 sols et le sol douze 
deniers. 

(3) Ou Ballerive : lecture douteuse, mot peut-être corrompu. 

(4) Hays pour Aiz. L*ortographe de ce nom a souvent varié : 
Il est écrit Heis dans une charte de 1221 p. 350, Heys dans 
une de 1301, p. 638, Eys dans une charte de 1222, p. 589, de 
V Inventaire du Comté de Forez ; Eis dans une charte de 1160 citée 
par M« Huillard-BréhoUes, p. 4. 

Papire Masson, Francia per flumina, p. 16, rappelle Dea, la 
rivière Dèe ; Dea amnis in monte Lune oritur ad sylvam Mag- 
dalenam emensus, quœ longe lateque patet ad radices oppidi 
Sancti Justi, cui Cabalino (le chevalet) cognomen est, decur- 
rit.... » 

(5) Le bichet, seizième du sestier, pe<;ait à Montbrison 33 
livres 7 onces : c'était environ le cinquième de Thectolitre 
actuel. 
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quarante deux sestiers vnze bichets et vn cinquaîn, 
en orge vng sestier quatorze bichetz, en auoine 
vnge cens quatre vingt sept ras vng tiers et vng 
cinquain, en orge vnze bichetz troys couppes et 
pour les cinq rentes de seruis, acquis du seigneur 
d'Ays, orge cinq bichetz et demy ; 

Item et en rente ay trois cens dix gellines (1) et 
un quart et pour les cens et rentes acquis du sei- 
gneur d'Hays vnze gellines demye et un quart ; 

Item ay treize cognilz (2) de rente à cause de mad. 
baronnye de Cousant ; 

Item vne luire de cire (3) ; 

Item vne liure de poyure (4) ; 

Item demy once de doux de girofle (5) ; 

Item six fromaiges pejatz (6), qui sont petis et de 
peu de valeur ; 



(i) Gellines, les poules. 

(2) Conils, les lapins, du celtique eounicL 

(3) La cire n'était guère employée que pour le luminaire 
des églises ; la bougie était inconnue et la chandelle un ob- 
jet de très grand luxe. 

(4) Poivre était le nom générique des épices qu'on tirait des 
Indes par le Pont-Buzin : elles étaient fort chères. Une livre 
de poivre valait deux marcs d'argent, ou 104 livres, avant les 
voyages des Portugais aux Indes : d'où ce proverbe : c'est 
cher comme poivre. C'était conséquemment un cens fort oné- 
reux à cause de la difliculté qu'on avait à se le procurer. 

Courtepée, dans son Hist, de Bourgogne, 1-270, rapporte que 
le prieur de Notre Dame de Semur en affranchissant ses 
hommes, se réserva une livre de poivre. 

(5) Les clous de girofle, boutons de giroflier, originaires des 
Iles Molusques, étaient également des aromates fort prisées 
au Moyen-Age ; elles étaient plus rares encore que le poivre. 

(6) Fromages de poix probablement : il était facile de s'en 
procurer dans les grandes forêts de sapin qui couronnaient 
les montagnes du Forez, 
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Item soixante et seize mailhes fors (1) vallant vng 
denier la pièce ; 

Item et en rentes de foing deux trousses vallans 
la trousse deux blancs (2) et en faiz (3) vingt vallans 
en faiz un blanc ; 

Item en vin sept cartes (4) demy et demy carte 
et pour les cens et serais acquis du seigneur d'Hays 
deux cartes ; 

Item en miel vne pincte et vng quart et pour lesd. 
cens et seruis acquis du seigneur d'Ays deux pinc- 
tes ; 

Item en huyle deux cartes ; 

(A continuer,) 



(1) Les mailles étaient originairement de petites monnaies 
de cuir qui avaient cours sous les rois de la troisième race et 
qui ne valaient, comme l'obole, que la moitié d'un denier ; la 
maille forte, d'après le titre que nous reproduisons, valait 
donc un denier. 

(2) Le blanc était une monnaie de billon primitivement en 
argent, d'où son nom. Elle varie beaucoup par les alliages 
de cuivre qu'on y ajoute. Sonyer du Lac, Les tribunaux du Forez 
p. 194, dit que dans le terrier Costandi, terrier de Saînt-Ram- 
bert de 1450, le blanc valait 5 deniers tournois. 

(3) Faiz pour Faiz, charge. 

(4) La Carte valait deux pintes, la pinte deux ohopines. 
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LES FAMILLES DU FOREZ 



LES D'ALBON DU LYONNAIS. 

Armes : de sable à la croix d'or. 

Cimier : Une tête de chien. 

Devise : A cruce Victoria. 

A partir de la fin du XVI« siècle, c'est-à-dire de- 
puis que les d'Albon du Lyonnais ont voulu se rat- 
tacher aux anciens comtes d'Albon, dauphins de 
Viennois, on trouve l'écu ci-dessus écartelé avec 
celui du Dauphiné qui est : d'or au dauphin vif 
d'azur^ langue^ barbé, crête et oreille de gueules. 

On trouve aussi pour ces deuxième et troisième 
quartiers^ deux dauphins adossés au lieu d'un seul. 

Dans les temps tout-à-fait modernes, les d'Albon 
du Lyonnais ont pris la couronne souveraine an- 
tique à pointes. Le pair de France de ce nom por- 
tait cette couronne sur l'écu et sur le manteau. 

La branche des seigneurs de Châtillon et de Ba- 
gnols brisait la croix d'Albon d'une cotice raccourcie 
finissant en cœur. 

La branche de St-André portait pour brisure un 
lambel de trois pendants. 

André d'Albon, chevalier, seigneur de Curis, qui 
comparut en 1245 devant l'évèque d'Autun comme 
fondé de pouvoirs des habitants de Lyon, est le 
premier auteur connu de cette maison, l'une des 
plus illustres du Lyonnais. 

L'identité du nom, la proximité des pays et la 
haute situation nobiliaire des premiers d'Albon du 



— 58 — 

Lyonnais dont on trouve la trace, ont fait penser 
que ces derniers étaient issus des anciens comtes 
souverains d'AlI)on, dauphins de Viennois. L'histo- 
rien Paradin est le premier qui ait mis en avant 
cette hypothèse ; à partir de ce moment, c'est-à- 
dire vers la fin du XVI* siècle, la croix des d'Albon 
du Lyonnais fut presque constamment écartelée du 
dauphin des anciens comtes d'Albon. 

Pour rendre vraisemblable la jonction des deux 
familles, on a supposé qu'André d'Albon, seigneur 
de Curis, dont nous venons de parler, avait eu pour 
père un Guy-André, fils puiné de Guigues VIII, comte 
d'Albon et de Marguerite de Bourgogne. Ce point 
de la filiation n'est point prouvé ; on n'a même pas 
démontré clairement que Guy-André ait jamais 
existé. 

Quoiqu'il en soit, la maison d'Albon, à laquelle 
nous consacrons la présente notice, a une origine 
assez ancienne et d'assez nombreuses illustrations 
pour n'avoir pas besoin de bâtir, sur des données 
incertaines, un système dont l'apparence hypothé- 
tique ne pourrait que nuire à son éclat réel. 

Un chevalier croisé appelé André d'Albon figure 
dans un document de 1190. Il est assez vraisembla- 
ble qu'il appartenait à cette famille ; mais il n'y a 
pas de preuves suffisantes pour lui en attribuer les 
armoiries comme on l'a fait à la salle des croisades 
du musée de Versailles. 

Les d'Albon, du Lyonnais, se sont divisés en plu- 
sieurs branches. L'aînée a possédé la petite prin- 
cipauté d'Yvetôt, dont les seigneurs ont quelques 
fois porté le titre de roi. Cette branche s'est fondue 
en 1741, dans la seconde branche, celle des comtes 
de Saint-Marcel, seule existante aujourd'hui. Cette 
seconde branche fit ses preuves pour les honneurs 
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de la Cour, et fut élevée à la pairie en 1827, La 
troisième branche, dite des comtes de Saint-André, 
finit en 1562, par la mort du maréchal de France, 
Jacques d'Albon, dit le maréchal de Saint-André. 

Le nom d'Albon a été usurpé à deux reprises 
différentes. 

Vers Fan 1600, Claude-Antoine Bon, seigneur de 
MeoîUon, dont le père, natif d'Avignon, avait été 
seigneur de Meoillon, gouverneur de Marseille et 
chevalier de Saint-Michel, s'attacha au service du 
duc de Savoie et prit le nom de d'Albon. Il épousa 
sous ce nom une demoiselle de Montbel d'Entre- 
monts. Leurs enfants, substitués à cette dernière 
famille, en prirent le nom et les armes, abandon- 
nant à la fois leur nom légitime de Bon de Meoillon 
et le nom usurpé de d'Albon. 

Pendant la Révolution, un chevalier d'Albon se 
trouvait à Malte au moment où Bonaparte s'empara 
de cette île. On était resté plusieurs années sans 
nouvelles de lui, lorsqu'un individu, portant le nom 
de Chevalier d'Albon, reparut dans le monde, se 
donnant pour le chevalier de Malte dont on avait 
perdu la trace et pour le frère du chef de la famille. 
On assure que ce prétendu chevalier d'Albon 
n'était autre que le fils d'un marchand de drap de 
la ville d'Arles. 

Cependant les protestations énergiques de la 
famille d'Albon n'ont pu empêcher celui qu'elle 
voulait exclure de son sein de garder son nom et 
de le transmettre à ses enfants. 

Nous donnons plus bas l'état actuel de la maison 
d*Albon, sans nous préoccuper des personnes du 
même nom dont l'origine est contestée. 

Il existait, il y a peu d'années en Allemagne, une 
famille qui disait être un rameau des d'Albon du 
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Lyonnais. Elle neprouvaît pas sa jonction. Quelques 
généalogistes la croyaient issue d'un fils naturel de 
Bertrand d'Albon, seigneur do Saint-Forgeux, qui 
vivait à la fin du XVI« siècle. 

Le Bulletin de la Société héraldique ^ numéro du 
10 novembre 1882, auquel nous empruntons la no- 
tice qui précède, la complète des services et illus- 
trations, principales alliances, titres et terres non 
titrées decette famille possessionnée jadis en Forez (1), 
nous n'en retiendrons que la désignation des re- 
présentants actuels qui sont : 

L Guigues-Louis- Alexandre- François, marquis 
d'Albon, marié, en 1832, à Joséphine de Ballote, dont 
deux filles ; 

IL Abel-Christophe-Raoul, comte d'Albon, frère du 
précédent, demeurant au château de Julliénas, près 
Romanèche (Rhône). 



(!) Comtes de Talaru, de Saint Marcel d'Urfé, d'Albon de 
Galles, seigneurs d'Oulche, Vernoille, Panissières, Nervieu, 
etc. 



\ 
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BIBLIOGRAPHIE 



LA COLLECTION LYONNAISE 

Nous avons déjà appelé rattention de nos lec- 
teurs (1) sur cette précieuse Collection lyonnaise qui 
remet au jour les opuscules et les pièces rares 
enfouis dans les bibliothèques les plus privilégiées ; 
nous avons, à cette occasion, expliqué combien cette 
publication faisait d'honneur 5 M. Guigue, le savant 
archiviste du Rhône, à son zélé éditeur, M. Henri 
Georg, libraire, et à M. Mougin-Rusand, l'habile 
imprimeur lyonnais. 

Nous émettions le vœu que cette série, limitée à 
dix volumes, fût étendue ù de nouvelles raretés 
historiques ou littéraires : nous n'avons guère at- 
tendu, car déjà nous pouvons saluer Tapparition 
d'une nouvelle rareté, V Histoire et Miracles de Notre- 
Dame de Bonnes-Nouvelles des Célestins de Lyon^ 
par le R. P. Benoist Gonon, célestin, Lyon, 1639. 

« Cet ouvrage dont la partie historique, dit M. 
Guigue dans la Préface^ malheureusement trop 
condensée, offre un véritable intérêt, est d'une rareté 
excessive. Les bibliophiles n'en connaissent qu'wn 
seul exemplaire aujourd'hui conservé à la bibliothè- 
que Mazarine. » 

Notre nouveau petit volume, auquel l'art moderne 
a donné toute la parure désirable, charmera non- 
seulement les Lyonnais^ mais aussi les Foréziens 

(i) Pages 256 et 299 de V Ancien Fores, première année. 



LA SEIGNEURIE DE JARNIEUX 

M. Paul de Varax, à qui nous devons la Généalo- 
gie de Sainte-Colombe et l'histoire des Seigneuries 
de Malval et de Saint-Héand, travaux sur lesquels 
nous avons appelé Tattention des érudits dans le 
premier volume de V Ancien Foreji (p. 111), vient de 
publier une très substantielle analyse du chartrier 
de Jarnieux, in-8° de 126 pages, sous le titre de. 
La Seigneurie de Jarnieux en Lyonnais. C'est tou- 
jours même méthode et même érudition de la part 
de l'auteur qui, cette fois, a aju^ité une liste des 
noms de terre et de familles et une Table des ma- 



i 



— 62 — 

qui n*ont pas oublié les liens qui unirent jadis les 
deux contrées : ces liens, la lecture de notre opus- 
cule les renouvellera sous l'égide de la bienheureuse 
Notre-Dame de Bonnes-Nouvelles, dont la puissante 
protection est plus que jamais nécessaire au milieu 
des périls qui menacent la société moderne. Nos 
amateurs et nos érudits s'empresseront d'acquérir 
et surtout de lire cette très curieuse œuvre du moine 
bressan qui a, au reste, laissé bien d'autres livres, 
dont les curieux recherchent, nous dit M. Guigue, 
les suivants : 

Les illustres pénitens et charitables envers les pau- 
vres, avec l'histoire de Caricon, Lyon, 1641, 

La chasteté récompensée ou l'histoire des sept 
pucelleSy Bourg-en-Bresse, 1643, 

Histoires véritables et curieuses ou sont représentées i 

les aventures étranges des personnes illustres, Lyon, 
1644, 

Et SURTOUT, VHistoire et miracles de Notre-Dame 
de Bonnes-Nouvelles. 



tières : nous l'en félicitons sincèrement, car son 
livre est rempli de tant de documents précieux que 
les recherches en deviennent promptes et faciles 
pour les travailleurs. 

Sans doute la seigneurie de Jarnieux, Jarniacum, 
qu'on trouve plus souvent écrit Jarniost, n'a qu'un 
intérêt secondaire pour le Forez, mais on y rencon- 
tre un grand nombre de noms qui intéressent no- 
tre contrée, et par là même ce recueil devient in- 
dispensable à ceux qui s'occupent d'études généa- 
logiques. 

Au titre des Pièces Justificatives figurent des docu- 
ments d'un grand intérêt, de 1277 à 1788: nous 
citerons notamment Le Lyvre de la naissance des 
enfants de Guillaume Henry et de Blanche de PaJ[fyy 
sa chère épousej commencé Van 1537. 

Guillaume Henry s'y dit « marchand de Lyon (1) 
fils de feu sieur Jehan Henry, aussy marchant du 
dict Lyon. » Il expose que son père, « Jehan Henry 
fust marié à sa mère dame Loyse de Villars ung 
dimanche matin environ deux heures après my- 
huyt XXIIP jour de Janvyer mil cinq cens six au 
croissant de la Lune. » 

Il n'eut pas moins de onze enfants, dont deux, 
Jehan et Rolland, co-seigneurs de Jarnieux, élevè- 
rent la famille à un haut degré d'honneur et de 
richesse. La Laboureur, Les Masures de Vlle-Barbe, 
11-366, a donné une généalogie dont les commen- 
cements sont un peu fantaisistes: il est vrai qu'il 
a pris soin d'expliquer qu'il la donne « comme il 



(1) Quillaumc, nous apprend M. de Valous, était mercier à 
Lyon et c tenait boutique en une maison où pendait pour 
enseigne un Ange, en la rue tirant de TEstrapade aux Corde- 
liera «. Syndicat de 1538. 



.v* 



^ 
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Ta trouvée », c'est-à-dire qu'il n'affirme rien et qu'il 
ne cite aucun acte authentique. 

Un des fils dcCGiiUlaume,^ Giiyot Henry, marié à 

_ Pernette Faurc, mourut le 2 janvier 1544 seigneur 

kOJL^Î:^ engagiste de Feurs : Nicolas Henry, son fils, eut 

l^f^^ ' également entre mains la même seigneurie qu'il 

^^y^ posséda concurremment avec celles de Crémieu, de 

^a^ Quirieu et de la Balme en Dauphiné, de Trévoux 

^ en Dombes, de Donzy en Forez. 

*^^^ *v*» * ^- P^^' ^® Varax est un vrai bénédictin : il ne 

^» ^ ' s'arrêtera pas en si bon chemin. Outre le plaisir 

qu'il rencontre personnellement à faire renaître ces 
vieux souvenirs d'un passé qui valait bien le pré- 
sent, il a la douce satisfaction d'être utile à son 
pays et de retrouver, parmi les plus dignes, quel- 
ques uns des membres qui honorèrent la noble 
famille à laquelle il appartient. Nous le félicitons 
bien sincèrement de cette double tache, où appa- 
raissent l'amour de la patrie et le culte de la fa- 
mille, deux grands principes que les cœurs d'élite 
savent seuls aujourd'hui conserver et unir dans 
une même affection. 



Pour les aKicles non signés : 
Le Directeur-Gérant, 
E. Révérend du Mesnil. 
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VII. 

LES ANCIENS HOPITAUX DR L.\ VALLÉE DU GIER 

Si le moyen-âge fut le temps des grandes cala- 
mitéSy jamais aussi l'esprit de charité ne fut plus 
développé qu'à cette époque. « Nos grandes institu- 
tions de charité, a dit un écrivain qui ne sera point 
suspect, nous viennent du moyen-âge et lui survi- 
vent; il est bon de ne pas trop l'oublier: ayant 
profité de la belle partie de l'héritage, peut-être 
serait-il juste d'être indulgents pour son côté mi- 
sérable (1). » 

Au nombre des établissements de bienfaisance 
créés ainsi pour soulager les maux des classes 
souffrantes, il faut placer au premier rang les ho»« 
pices ouverts à la fois aux malades, aux pauvres 
et aux voyageurs. A cette époque, ce n'est pas seu- 
lement dans les villes que sont établis ces hôpi- 
taux. Il n'est guère de village, situé sur une voie 
fréquentée, qui ne possède aussi le sien. Bien plus, 
on en construisit même loin de tout centre d'habi- 
tation, pour servir de refuge aux voyageurs contre 
les attaques des voleurs qui infestaient les routes. 



(i) Viollet-le-Duo. Dictionnaire raisonné de Varchitecture fran^' 
çaUe du XI* au XVI* siècU. T. VI, p. 103. 
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Plusieurs de ces hospices sont établis à la tête des 
ponts ; d'autres, en grand nombre, sont situés hors 
des murs d'enceinte des villes et des bourgs forti- 
fiés, pour abriter les voyageurs arrivés après la 
fermeture des portes. Presque tous possèdent une 
chapelle pour le service religieux ; enfin tous sont 
desservis soit par un recteur, appelé aussi quelque 
fois reclus, soit par des femmes, auxquelles on 
donnait aussi le nom de recluses ou de conoerses (1). 

Pendant les XI% XII* et XIII* siècles, dit M, Viol- 
let-le-Duc, il fut fondé une quantité prodigieuse de 
ces hospices. Mais Tépoque de leur plus grande 
prospérité semble être le XIV« siècle. C'est, en effet, 
pendant cette période, qu'ils sont l'objet des plus 
grandes libéralités, faites souvent par des bienfai- 
teurs appartenant aux conditions les plus modestes. 

r 

Mais depuis de longues années, le souvenir de 
la plupart de ces anciens hospices a complètement 
disparu. Fondés et entretenus par la charité chré- 
tienne, ils durent se fermer, le jour où la ferveur 
religieuse s'éteignit. C'est ainsi que le plus grand 
nombre disparut dans le courant du XVI* siècle. 

M. Guigue, dans son savant travail sur les Voies 
antiques du Lyonnais, du Forez j du Beaujolais^ etCj 
déterminées par les hôpitaux du moyen-^e (2), a 
retrouvé un grand nombre de ces hospices et dressé 
la liste de ceux qui existaient ainsi dans nos pays. 
Cette liste est sans doute encore bien incomplète, 
mais les documents, signalés par cet érudit, jettent 



(1) Q\hv2X\o. Economie politique au moyen-âge, I. 262. — Guigue. 
Les voies antiques du Lyonnais, du Forez, du Beaujolais etc. détermi^ 
nées par les hôpitaux du moyen-âge, p. 12. 

(2) Ce travail a été publié d'abord dans les mémoires de la 
Société littéraire, historique et archéologique de Lyon (année 
1876), puis tiré à part à 150 exemplaires. 
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une vive lumière sur ce chapitre trop.oublié de Fhis* 
toire de la charité chrétienne, et il nous a paru^ 
tout au moins, qu'il ne serait pas sans intérêt pour 
le lecteur de réunir, dans une courte notice, les 
souvenirs historiques qui se rattachent aux an- 
ciens hôpitaux, existant autrefois dans la vallée du 
Gier. 

Dargoire. — Les habitants de ce petit village 
seraient, sans doute, étrangement surpris d'appren- 
dre qu'un hôpital existait autrefois dans ses murs. 
Et cependant l'existence de cet hôpital ressort clai- 
rement de plusieurs testaments, consultés par M. 
Guigue. 

Ainsi, en 1348, un nommé Nicolas Curnu lègue à 
l'hôpital de Dargoire trois draps de lit. 

Dans le testament de Jean Allarios, qui porte la 
date de 1361, cet établissement est désigné sous le 
nom d'hôpital des pauvres de Dargoire, et le testa- 
teur le gratifie d'un legs de 18 gros. 

Enfin, divers autres testateurs firent aussi des 
legs en sa faveur, en 1396 et 1412 (1). 

GivoRs. — L'ancien hôpital de cette petite ville 
était, comme beaucoup d'autres, placé sous le vo- 
cable de Notre Dame. 

Le 12 mai 1348, un nommé Jean Lanczolas lui 
lègue sa meilleure couverture piquée, un oreiller 
et deux draps de lit. 

En 1351; Guigone, femme de Martin Paulet de 
Grigny, lui lègue aussi quatre draps de lit (2). 

RiVE-DE-GiER. — L'hôpital de cette ville était 



(1) Guigue, Les voies antiques, eto. p. 21 et 94. 

(2) Ibidem, p. 20 et 95. 
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situé sur la rivd droite du Oier entre le pont et la 
porte dite de VMpital. Il était dédié à Notre Dame 
de Pitié et à saint Jacques, et confié aux soins 
d'un recteur, dont Tun, nommé Mathieu Dupré, 
vivait en 1447 (!)• 

M. Chambeyron dans ses Recherches historiques 
sur la^ ville de Rive-de-Gier, a cru qu'il fut fondé 
ou tout au moins agrandi pendant la peste noire, 
qui désola la France, en 1348. Mais il existait déjà 
au commencement du XIV® siècle ; car, dès Tannée 
1327, Thibaud de Vassalieu, chanoine de Lyon, lui 
fit, dans son testament, un legs de trois lits garnis 
de leurs couvertures, matelas, oreillers et draps de 
lit (2). 

Le même historien attribue sa fondation à la 
famille de Gaco, qui fit bâtir entièrement à ses 
frais la chapelle adjacente, qui était située, comme 
à Saint-Chamond, à rentrée du pont de la ville. 

Mais M, Guigue nous a révélé les noms de plu- 
sieurs autres bienfaiteurs de cet hospice. 

Ainsi, en 1340, Perrin de Vinùre lui fit un legs 
de 12 deniers viennois. 

En 1^2, Pierre Biceu lui légua aussi un drap de lit. 

Dans son testament, de la même année, Alise 
Mercier dit qu'elle veut et ordonne qu'on l'enseve- 
lisse dans le cimetière de la bienheureuse Marie 
de Rive-de-Gier, près des degrés de la maison de 
la confrérie du Saint-Esprit, où Pierre Mercier^ son 
mari défunt, a été inhumé. Elle lègue; en outre, 
deux draps de lit à Vhôpital des pauvres de la bien- 
heureuse Marie de Rive-de-Gier. 



(1) Chambeyron. Recherches historiques sur la ville de Rive^de- 
Gier, p. 35. 

(2) Guigue. Les voies antiques, etc. p. 28 et 104. 



En 1411, un drap de lit en bon état est aussi 
légué à cet hospice par Marguerite, fllle de Pierre 
fiaypie et femme de Jean Fournier. 

Enfin, en Tannée 1414, Barthélémy de Bochaille, 
chamarier de Téglise de Lyon, lègue à l'hôpital de 
Rive-de-Gier, un lit de plume, muni de matelas, 
d'un oreiller, d'une couverture et de deux draps de 
lit, et il déclare expressément dans son testament, 
qu'il veut que les objets légués soient livrés au 
recteur dudit hôpital, qui sera en fonctions au mo- 
ment de sa mort, pour servir à l'hospitalité donnée ' 
aux malheureux (1). 

RrvERiE. — RIverie en Jarez, comme l'appelle de 
la Mure (2), possédait aussi son hôpital, au moyen- 
âge. Mais il n'en subsiste plus aucun souvenir 
dans cette localité et c'est avec la plus grande 
réserve que l'on peut présumer qu'il avait été éta- • 
bli dans une maison du XV« siècle, dont la porte 
est surmontée d'un écusson aux^armes des cheva- 
liers de Saint"Jean-de-JérusaIem, ce qui permettrait 
aussi de croire qu'il fut fondé par l'ordre des 
Hospitaliers. 

Quoiqu'il en soit, cet hôpital n'est plus connu, 
comme la plupart de ceux que possédaient nos 
villages, que par les libéralités testamentaires, dont»^ 
il fut l'objet, à diverses époques. 

En 1335, Etienne de Saint-Cebrin (3) lui légua 
deux draps de lit. 



(1) Guigue. Les voies antiques.., etc. p. 28, 104 et 105. 

(2) De La Mure. Histoire des ducs de Bourbon et des comtes de 
Forez. I.-162. 

(3) Saint-Cebrin, par corruption de Saint-Cyprien, est le 
nom d'un hameau de la commune actuelle de Sainte-Catherine 
sur Riverie. 
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En 1341, Martin Garnierlui fit un legs d'une cou- 
verture piquée et de deux bons draps de lit. 

Guillemette de Saint-Cebrin lui légua aussi deux 
bons draps de lit, dans son testament qui porte la 
date de 1346. 

Enfin, en 1385, Guillemette Seyan lui donna aussi 
son meilleur lit de plume, muni d'un matelas, d'un 
oreiller, de deux couvertures et de deux draps de 
lit (1). 

Saint-Chamond. — Indépendamment d'une reclu- 
serie et d'un hôpital, dépendant de l'ordre de Saint- 
Antoine de Viennois, il existait dans cette petite 
ville un hôpital proprement dit, placé sous le vo- 
cable de Notre Dame et auquel était annexée une 
chapelle bâtie sur le pont du Gier. 

Plusieurs legs lui furent faits dans le courant du 
XIV et du XV siècle. 

En 1380, une nommée Jeanne Favre lègue quatre 
florins gros (2), à la fois au luminaire de l'hôpital 
de la bienheureuse Marie de Saint-Chamond et au 
reclus de la recluserie du même lieu. 

En 1412, un autre testateur, dont le nom n'est 
point rapporté, fait aussi un legs pour la construc- 
tion de rhôpital de Sainte-Marie de Saint-Chamond. 
' L'année suivante, Antoinette Colombet lui lègue 
une lampe d'huile. 

Enfin, vers 1450, les exécuteurs testamentaires de 
Pierre Vigier, prêtre de Saint-Chamond, payèrent, 
en exécution des dernières volontés de ce dernier, 
trois écus neufs, pour la construction et le service 



(i) Ouigue. Les voies antiques, p. 28 et 105. 

(2) D*après Cibrario (Economie politique au moyen-dge, II. p. 
283), le florin gros valait 15 francs 38 centimes de notre mon- 
naie actuelle. 
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de la chapelle de la bienheureuse Vierge Marie de 

l'hôpital de Saint-Chamond (1). 

Ces quelques souvenirs, retrouvés sur nos an- 
ciens hôpitaux, sont assurément bien sommaires 
et bien incomplets. Mais leur ensemble suffit pour 
nous apprendre, avec quelle louable énergie, les 
générations de cette époque reculée supportèrent 
les terribles épreuves, si souvent renouvelées, de 
la peste, de la guerre et de la famine. Ces actes 
de bienfaisance, répétés pendant des siècles et dans 
les plus humbles centres de population, sont l'hon- 
neur de nos pères et témoignent combien est puis- 
sant Tamour de l'humanité, quand il est dirigé et 
soutenu par l'esprit de charité chrétienne. 

A. VACHEZ. 



ÉTUDES HISTORIQUES SUR LE FOREZ 



L'ORIGINE DE LA MAISON DE DAMAS 

(Suite). 

LA CHARTE DE PARAY-LE-MONIAL 
(DONATION DE L'EGLISE DE SAINT-SYMPHORIEN (2). 

Adquisitio Domini Hugonis prier is de quibusdam 

ecclesiis. 

(Sans date) 

In nomine domini notum sit omnibus futuris et 
presentibus quod quidam strenui homînes (3) Ber- 

(I) Guigue. Les voies antiques,,, etc. p. 30, i07 et 108. 

\2) Voyez VAncien Forez, 1-246 et 355. 

(3) Nous reproduisons exactement la ponctuation (si ponctua- 
tion il y a) de cette pièce ; elle peut avoir de Timportance en 
la cause. 
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nardus et Stephanus presbiteri. Glrardus et Rober- 
tus laici qui conquisierant sibi aecclesias eamque 
dicitur Dio (1) et illam dlctam Columbariensem (2), 
itemque Sancti Simphorianl (3) divinitu3 inspirât! 
dederunt Deo et huic loco omnia que possidebant 
in prefatis aecclosiis presentibus et consentientibus 
domni abbati nepotibus Gaufredo et Hugone Dal- 
matio. Pontio Rufo et Joceranno Vaiestinas média- 
toribus. Igitur domnus Hugo prior loci qui hec 
omnia procurabat adiit domnum abbatem Hugonem 
Martiniaco (4) dixit que ei omnem rei geste rationem 
Ibi ergo prefati viri doctores et laudatores quam 
plures fuerunt présentes et obtulorunt in manu 
domni abbatis donum superius dlctum, ibique inter- 
fuit domnus Gaufredus et fratres ejus Hugo Dal- 
matius Tetardus Rœnensis (5) et alii (A) quam plu- 

(A) Traduction : Aequisiiion, par le prieur dom Hugues, de 
certaines églises. 

Au nom de Dieu qu*on sache pour le présent et Tavenir 
que certains hommes zélés (pour la religion) Bernard et Etienne, 
prêtres, Girard et Robert, laïcs, qui avaient acquis pour eux 
les églises de Dio, de Colombier et de Saint Symphorien, firent 
don, par une inspiration divine, à Dieu et à ce prieuré de tous 
leurs droits dans les dites églises, étant présents et consen- 

É 

tants les neveux du prieur abbé, Geofroy et Hugues Dalmace, 
Pons Le Roux et Jocerand de Valetine médiateurs de cette do- 
nation. Hugues, prieur de ce lieu (de Paray) qui administrait 
ces biens, se rendit auprès de Hugues, abbé de Cluny, et lui 
rendit oompte de ce qui s*était passé : les personnes ci*dessus 



(1) Dyo, canton de la Clayette (Saône-et-Loire). R. du M. 

(2) Colombier-en-Brionnais, du même canton. 

(3) Saint-Symphorien-des-Bois, même canton. 

(A) Marciniaeo, Marcigny. 

(5) Voyez sur cette lecture la lettre de M. Canat de Chizy 
qui va suivre. 
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res. Uldricus deSancto Prejectohabebat inœcclesia 
Dîo X^'^ solidos ànnualiter, iamque eos Hugonî de 
Laval itidem beneflciaverat. Post multa ergo ver- 
borum luctamina ipsus domnus Uldricus salva flde- 
litate siiorum dominorum accepit LX solidos et Hugo 
de Laval C*"™XX. fecerunt que donum Deo et huic 
loco in manu domni Hugonis abbatis et priorîs loci, 
publiée coram cunctis exsupradictis X solidis. Hugo 
Dalmatius habuit CC^o» solidos et cum fratre suo 
domnoGaufredo laudavit per omnia Tetardus Roenes, 
et Girardus Perrius. Hugo Bochars. Gotardus Bargi. 
Jocerannus Vendenessî (B). 

nommées et tous ceux qui avaient consenti ce don et d'autres 
encore se présentèrent également et mirent en la main dudit 
abbé les biens donnés : intervinrent aussi Geoffroy et ses 
frères, Hugues Dalmace, Têtard deRoen et beaucoup d'autres.... 

(6) Ulric de Saint Priest avait sur l'église de Dio deux cents 
sols de revenu annuel : déjà il les avait cédés à Hugues de 
Laval. Après de grands pourparlers, Ulric, réservant la foi 
due à ses suzerains, accepta de recevoir soixante sols et Hu- 
gues de Laval cent vingt sols et firent don de cette rente à 
Dieu et à ce prieuré (de Paray) aux mains du seigneur Hugues 
abbé et prieur du lieu. Cette donation eut lieu publi-o 
quement, en présence de tous ceux susdits moyennant dix 
sols. Hugues Dalmace eut en outre deux cents sols, du con- 
sentement de son frère le sire Geofroy. Présents Testard de 
Roen et Girard Perrier, Hugues Bochard, Gotard de Barge 
et Jocerand de Vendenesse. 

La charte, qui suit celle-ci, est une approbation donnée par 
Artaud de Buxol (Busseul) : Tun des témoins est « Domnus 
Agano Eduensis presul » : Aganon fut évéque d'Autun de 
1055 à 1098. 

{Cartulaire de Paray ^ Bibliothèque nationale, mss. 
latin 9884, f«« 11 et 12). 

Certifiée conforme^ 

V^ DE Poli. 
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CINQUIÈME LETTRE 
euR l'origine de la maison de damas 

A Monsieur E. Révérend du Mesnil, Directeur de 
V Ancien Fores. 

Chalon-sur-Saône, le 17 janvier 1883. 

Monsieur, 

Je reçois le numéro de janvier 1883 de VAncien 
Fores que vous m'avez fait Thonneur de m'adres- 
ser : je vous en remercie et vous prie de recevoir 
mon abonnement à partir du premier numéro du 
volume courant. 

Permettez-moi, monsieur, maintenant que je suis 
des vôtres, de vous faire de courtes observations 
au sujet des mémoires sur la famille Damas, qui 
m'ont intéressé, non seulement pour leur valeur 
intrinsèque, mais aussi à cause de cette famille 
qui tient une place considérable dans l'histoire du 
Châlonnais. 

M. de Poli mentionne un Tetardus de Roon, dont 
le nom figure au bas d'une charte de Thibaut, 
comte de Châlon, souvent publiée, Roon est une 
mauvaise lecture : l'original porte S Tetardi de 
Reon. 

Il faut, je crois, se méfier des transcriptions du 
président Bouhier, qui laissent beaucoup à désirer, 
surtout dans la forme des noms. Du reste, ce dé- 
faut n'était pas rare chez les copistes d'autrefois ; 
ainsi, dans l'édition de cette même charte donnée 
par Duchesne, je lis : S. Gerardi de Raon. 

Le nom de Reon se rapporte, je crois, à une 
famille Chûlonnaise dont les membres paraissent 
souvent parmi les féaulx des comtes de Chûlon. 
Un Foulque de Reon, qui vivait au commencement 
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du XII* siècle, figure dans les fondations des abba- 
yes de la Ferté-sur-Grosne et de Maizières. D'ail- 
leurs, les autres témoins de notre charte appar- 
tiennent tous à des familles de ce pays. Il ne s'a- 
girait donc pas, si je ne m'abuse, d'un membre de 
la famille de Roannais. 

La charte du comte Thibaut est placée par M. de 
Poli, vers 1010, époque antérieure à son avènement. 
Elle n'est qu'une confirmation des donations faites 
par les prédécesseurs dudit comte; or le dernier, 
le comte Hugues, n'est mort qu'en 1129. Cette re- 
marque n'est pas sans importance. 

J'ai publié moi-même, dans la Revue du Lyonnais 
de 1872, une notice (1) concernant la Bourgogne et 
le Forez, dont je suis loin de défendre l'absolue 
véracité, mais à laquelle Ick publication actuelle de 
VAncien Forez me semble donner un certain retour 
d'intérêt. 

Je vous prie, monsieur, de recevoir ces remar- 
ques avec la même bienveillance que j'ai moi-même 
en vous les présentant, et de me croire disposé h 
vous rendre tous les services historiques quMl me 
sera possible, le cas advenant. 

Agréez l'hommage de ma parfaite considération, 

Marcel Canat de Chizy. 

Président de la Société d'histoire 
et d'archéologie de Chalon-sur-Saône, etc. 

(A continuer,) 



(l) Voy. VAncien Forez, 1-278. 



— 78 — 



LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les documents authentiques 



(Suite) 

Item a esté acquis vne petite rente du seigneur 
de Jas par mes prédécesseurs estant dans mad. 
baronnye qui anciennement estoit de la rente de 
Cousant vallant en argent vingt et deux sols tour- 
nois, en seigle vng bichet et demy, en auoyne 
vng bichet et demy, en vin deux cartes et vng petit 
dixme qui en communes années vault deux asnées (1) 
de vin et en chanure demy carteron ; 

Item vne aultre petite rente vendue par mes pré- 
décesseurs de la Chesa (2) que despuys peu de temps 
en ça a esté recouuerte vallant argent dix sols, sei- 
gle vng bichet, avoyne vne coppe, gellines troys ; 

Item ay sur mes hommes, tous les ans, droict de 
cappitainage (3) soixante quatre liures quatre solz 
deux deniers tournois ; 

Item ay étant dixme dans la paroisse de Sauluaing 
estant dans mond. mandement montant à commu- 
nes années en seigle soixante seytiers ; 



(1) L'asnée de vin représentait la charge d'un âne : elle con- 
tenait 96 pintes ou 100 litres environ. 

(2) La Chaise ? 

(3) Perrière, dans son Introduction à la pratique, 1-210, nous 
apprend que a le capitainage dans le pays de Forest est un 
droit qu'on appelle taille baptiiée : c'est un droit porté par les 
terriers par dessus du cens. » 
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Item ay droict de charnaige (1) qui s'accense à 
communes années de huict à neuf liures ; 

Item en la paroisse de Sainct-Just-en-bas estant 
dans mond. mandement ay vng dixme appelle de 
la Roche qui s'accence à communes années de troys 
à quatre seytiers seigle ; 

Item ai le droict du cliarnaige qui s'accense à 
communes années de troys à quatre solz tournois; 

Item et dans mond. mandement iay vng dixme (2) 
appelle de Montrond qui s'accense à communes an- 
nées vng setier et demy bled seigle ; 

Item ay le droict de charnaige qui peut valloir 
à communes années troys solz tournois ; 

Item ay le droict de charnaige au village de Cha- 
denat dont la moytié m'appartient et Taultre au 
prieur de THospital et peut valloir led. charnaige à 
communes années de sept à huict solz tournois ; 

Item ay la moytié du dixme de Vonette qui peut 
valloir à communes années de quatre à cinq sey- 
tiers de bled seigle ; 



(1) Chamage, droit sur les troupeaux qui paissaient ou même 
passaient sur les terres d'un seigneur. On le trouve inscrit 
dans un terrier de Cousan dès 1399. La Mure. 111-115. 

(2) Ce mot de dixme devant se reproduire souvent, il faut 
donner une explication. C'était une imposition sur les revenus : 
les grosses dixtnes se percevaient sur les fruits de la terre, tels 
que froment, seigle, orge, avoine et vin ; les menues et vertes 
sur les pois, fèves, lentilles, lin et chanvre, etc ; les navales 
sur les terres nouvellement défrichées. 

C'étaient les fruits et non les fonds qui devaient la dixme. 
La quotité était réglée par l'usage et souvent elle était au- 
dessous du dixième quoique son nom paraisse venir de là. 

La dixme n'entraînait pas le droit de chasse. 
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Item uy la moytié du chernaige diid. Vonette qui 
peut valloir sept à huict solz tournois (1); 

Item ay le droict de leyde (2) dans ma ville de 
Boen au marché qu'est le jeudy, despuys le mer- 
credy jusques au vendredy matin et aussi aux foyres 
qui se tiennent aud. Boen, à Sauluaing, à Saint- 
Just-en-Bas et ay droict du péage (3) du bestail qui 
passe par mad. terre, qui peuuent valloir lesd. leyde 
et péage tous les ans le tout compris et assemblé 
de vingt-cinq à trente liures tournois; 

Item ay droict d'aulnaige (4) et sont les aulnes 
par mon chastellain visitez et marquez ; 



(1) Rien n'a plus varié que la valeur de l'ar^xent ou des 
denrées. En voici un exemple tiré d'une Stivente de Guillaume 
Maigret, jongleur du Viennois, qui vivait à la fin du XII» siè- 
cle : « Avec mes deux solz dans ma bource, dit-il, je serai 
mieux venu qu'avec cent vers et deux cents chansons ; car de 
mes douze deniers, j'aurai de quoi boire et manger ; des huit 
autres du feu et un lit pour me coucher, et des quatre de- 
niers, j'aurai plutôt les bonnes grâces de mon hôte, que si 
je lui donnais les plus beaux vers. » 

Le 77iarc d'argent était alors à 40 sols; en 1540, il représen- 
tait une valeur de 14 francs 50 centimes ; en 1803, 5i francs 
environ. 

(2) La leyde était le droit de lever une certaine somme sur 
les marchandises et bestiaux amenés aux foires et marchés 
(Henrys, 11-71) : c'est notre droit de place moderne. 

Sonyer du Lac, dans Les Fiefs du Forez, vorbo Boen, dit 
que « le seigneur de Boen avait obtenu en 1510 des lettres- 
patentes portant établissement d'un marché pour le jeudi de 
chaque semaine. > 

(3) Le péage n'était donc pas, comme l'a dit P. Gras (La 
Mure, III-supp. 119,) qu'un simple droit de passage sur la 
Loire. 

(4) Le droit d'aunage était l'obligation pour les marchands de 
se servir d'une aune marquée et étalonnée par les olïiciers du 
seigneur; il était perçu un droit de marque sur les mesures 
que ceux<-ci pouvaient se faire représenter. 
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Item ay droict de mesuraîge (1) de tous grains, 
vin, huylle et toutes denrées se vendans à mesure 
et sont lesd. mesures esgallées, visitées et signées 
de mes armes et de mon chasteliain, et y a deux 
mesures de vin, assauoir celle de Cousant qu'on 
appelle la grande mesure et celle de Boen qu'on 
appelle la petite; 

Item ay droict de pesche en la rivière de Lignon 
en ce que se comporte mon mandement, dans la- 
quelle ny a nulle personne qui ose pescher sans 
mon congé et licence et est de peu de reuenu cela, 
parce que la riuyère n'est qu'un ruisseau et est en 
pays de montaignes ; 

Item ay droict en mes terres estans dans mad. 
baronnye qu'il n'est permis ù aulcung de vendre 
vin à menu détail sans mon congé et licence (2) ; 

Item ay dans mond: mandement \ng boys appelle 
le bois de Grand vol, bois de chaisne duquel je me 
chauffe et s'accense pour le glan à communes an- 
nées de six ou sept liures tournois ; 

Item ay dans mond. mandement vng aultre boys 
de chesne appelle de Marencez que je accense à 
communes années de quinze à vingt solz tournois ; 

Item ay dans mond, mandement vng aultre boys 
appelle de Concise qui peut valloir ù communes 
années de vingt-cinq à trente solz tournois; 

Item en hault de la montaigne ay vng bois de 
sappin appelle le Fanget qui n'est d'aulcung reuenu 
si n'est à faire hays (3) aulcunes foys quand iay à 
faire à bastir; 



(t) Le droit de mesurage a été omis par M. Gras dans la no- 
menclature des droits féodaux du Forez. 

(2) Ces droits de vente en gros et en détail ne sont autre 
chose que les Contributions indirectes d'aujourd'hui. 

(3) Ilays pour aïs, planches de bois. 
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, Item en hault de la montaigneay vngaultreboys 
de sappin appelle la Morte qu'il n'est d'aulcung 
reuenu pour ce qu'il est en mauvais pays ; 

Item à hault de la montaigne et à la séparation 
d'Auluergne et de Fourestz ay ma part en plusieurs 
boys qui ne sont d'aulcung reuenu parcequ'ils sont 
en mauuais pays ; 

Item dans la paroisse de Sail de Cousant et auprès 
dud. chasteau et au bas dud. chasteau (1), ay vng 
pré appelle pré Cousant ou à communes années 
(ay) de dix à douze charettées (2) defoyn petites: 

Item aud. lieu ay des prez appelles les préz de 
Parueil où ay à communes années de douze à qua- 
torze charrettes de foyn ; 

Item dans la paroisse de Boen et au territoire 
appelle de la Nuyct ay vng aultre pré où je fais à 
communes années de trois ou quatre charrettées 
de foing ; 



(l) La paroisse de Sail-sous-Cousan, saltus de Gosano, figure 
dans le Fouillé publié par la Mure à la suite de VHistoire ec- 
clésiastique du diocèse de Lyon, p. '237, avec son annexe de Saint 
Saturnin (la chapelle de Cousan qu'on verra citée plus loin) : 
elle a aujourd'hui environ 850 habitants. 

Aug. Bernard, Hist, du Forex, 11-270, dit que le nom de Sail 
vient du mot Salsus, salé, piquant, ou de Sattus, qui jaillit : en 
effet, cette commune renferme une excellente eau minérale 
dont la Mure, 11-45, rapporte ainsi la découverte : « La fontaine 
de Sal de Cousan fut trouvée en 1612 par Claude de la Roue, 
médecin forésien ; on y trouva vne autre fontaine construiote 
par les anciens Romains. C'est qu'en tirant des pierres furent 
trouuées des médailles de plusieurs sortes, grandes, petites, 
d'argent, de cuiure corinthien rouge et jaune auec métail, 
ainsi le rapporte le sieur de la Roue dans vn mémoire qu'il 
en a laissé où il dit que ces eaux auoient été ensevelies sous 
les ruines que firent les Gots de tout ce qu'ils trouuèrent 
qu'auroient faict les Romains en courant le monde et en par- 
courant les pays de leur empire. » 

(2) D'après Sonyer du Lac, la charretée se composait de trois 
troitsses pesant chaque trousse trois quintaux. 
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Item dans lad. paroisse de Boen ay vne vigne 
apelée la Grant vigne et vne petite gareyne en tout 
joignant ensemble contenant de six ou sept vîngtz 
journallées de vigne (1) où jay à communes années 
de sept ou huict vingtz asnées de vin ; 

Item vne aultre vigne appellée Cloux Bordet (2) 
où il y a à communes années de douze à quatorze 
asnées de vin ; 

Item dans lad. paroisse de Boen ay certain dixme 
de vin où à communes années ay en vin huict as- 
nées, en chanure vingt et cinq liures et en seigle 
douze bichetz ; 

Item sont tenus tous ceulx qui ont vignes dans 
lad. paroisse de Boen, du territoire de Chosieu, du 
Mas et de Lanet pourter leurs vendanges en mes 
pressoirs (3) quand ils ont tiré leur bon vin et peult 
valloir à communes années lesd. pressoirs huict ou 
neuf asnées de vin ; 

Item ay dans mond. mandement plusieurs com- 
munes (4) et terres vacques qui ne sont d'aultre 
reuenu sinon pour pastorger (5) bestes ; 



(1) « Une journalée de vigne est la même ohose qu'une œu" 
vrée, une algie ; son étendue est ce qu'un vigneron peut tra- 
vailler dans un jour ; conséquemment elle varie selon la qua- 
lité du terrein et communément on compte neuf cents seps 
dans la journalée. » Sonyer du Lac, Tribun, de Forez, p. 188. 

(2) Clous, clausus, fermé. Lacombe, DicL du vieux langage, p. 
114. De là est venu le clos moderne. 

(3) Les Seigneurs avaient par usurpation (Perrière, Verbo Ba^ 
nalité) établi en certains lieux des pressoirs banaux où ils con- 
traignaient leurs sujets de venir presser : les forains ne pou- 
vaient y être contraints, n'ayant pas de résidence dans la sei- 
gneurie. 

(4) Terrains communaux. 

(5) Pastorger, pâturer, du vieux français Pastour, (en latin 
pastof), berger. 

6 
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Item ay les deux tiers des communes qui sont 
dans le mandement du seigneur de Monterboux (1) 
lequel mandement est dans la paroisse de Sauluaing 
et led/seigneur ny a qu'un tiers et sont de peu de 
valleur si n'est que pour pastorger les bestes parce 
que sont en pays de montaignes et nul a droict ; 

Item ay droict sur tous les fonds se mouvants de 

moy estans dans mond. mandement quant sont 
aliénez à aultres que de père et filz de faire ensay- 
siner et inuestir les nouueaulx tenanciers au troy- 
siesme denier, assauoir est si la terre vault troys 
francs en prens vng et sur six deux et sur neuf 
troys et sic conséquemment, excepté seullement des 
maisons et places qui sont dans ma ville de Boen 
et de haulteur des murailles a vng petit cercuit 
appelle les franchises desquels ne prens que le si- 
xiesme denier comme aussi ne fais-je des maisons 
et plasses de mouuans de moy estans dans mon 
chasteau d'Arthung et en petit cercuit estant fors 
les murailhes de mond. chasteau et les fllhastres (2) 
qui se font donation mutuelle en contraict de ma- 
riaige incontinent après la consommation d'icelluy 
jouissent par moytié et de Taultre moytié après la 
mort de Tung d'eulx ; 

Item ont mes prédécesseurs seigneurs de Cousant, 
dans le mandement de Ceruière acquis vne rente 
appellée de Beaulne (3) se mouuant en fiefs du baron 

(1) Monterboux, mons herbosus, château et seijrneurie pour 
lequel Falcon de Roohefort fit hommasro dès le 22 janvier 1341 
au comte Guy VII {Hisi, mss. delà Curée par E. R. du Mesnil). 
Elle appartint aux I^avieu, puis aux seigneurs de Saint-Polprue 
par mariaiçe en 1496 d'Anne de Saint-Germain, veuve de Guil- 
laume de Lavieu. avec Dauphin d'Augerolle, seigneur de Saint- 
Polgue. 

(2) Filâire, le fils du mari, en latin Privignus. 

(3) Voy. la vente de cette rente noble par les de Lévis- 
Cousan dans le premier volume de notre revue; p. 280. 
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de Tiers consistant en rentes de bled et d'argent et 
en rentes de pollailhes (1) et de dixnde et vault de 
reuenu quatre vingt Hures tournois et ay droict de 
lodz et ventes (2) et recognoissance du sixiesme 
denier ; 

Et généralement tout ce que j'ay cy dessus accensé 
en la forme et manière que j'ay déclairé et tout ce 
que je tiens et porte dans mond. mandement et 
baronnye de Cousant en quoy qu'il consiste et con- 
fesse tenir en hommaige franc et liège du Roy à 
cause de son comté de Fourestz ; 

Item tiens en franc aleu (3) à cause de mad. ba- 
ronnie de Cousant dans le mandement du chastel 
de Marcilly et auprès du lieu appelle la Brandisse 
vng pré là où à communes années ce faict deux 
ou troys charrettées de foyn, dans lequel ay vne 
maison pour loger les pouures passans qu'on appelle 
THospital (4) de la Brandisse et auprès vng pré de 



(1) Poulailles : on disait ordinairement des gellines (en latin 
gallinx), poules. 

(2j Lodz et ventes sont, d'après Perrière, III-189, des droits 
payés au seigneur direct, duquel dérive un héritage tenu en 
censive, par l'acquéreur d'icellui à titre de vente ou d'autre 
équipoUent à la vente. Ce droit représentait la part due audit 
seigneur, son lot dans les mutations ; la reconnaissance était la 
déclaration de cens due au seigneur censier. 

[Z) Le franc alleu était l'héritage franc et libre de tous droits 
féodaux ; l'alleu noble possédoit fief, justice ou censive. — La 
Mure, III. Supp. 113. 

(4) Proprement, ce mot dési^^nait une maison pour recevoir 
les pèlerins, les pauvres passants ou les étrangers; lorsqu'on y 
payait, ce logis devenait V hôtellerie. 

Les grands chemins en avaient autrefois un grand nombre 
disséminés sur tout leur parcours. 

L'hôpital de Cousan est resté inconnu à M. Guigue dans son 
excellent travail sur les Voies antiques jalonnées par les hôpitaux 
du Moyen-Age, et cependant notre hôpital se trouvait sur l'anti- 
que voie de Clermont à Lyon. 
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mil pas et vng petit boys qui n*est d'aulcung reuenu 
sinon pour chaulfer lesd. pouures passans et est de 
tous temps et ancienneté led. hospital entretenu 
par mes prédécesseurs et par moy, auoit ancienne- 
ment quelques rentes comme je treuue par vieilles 
lièves (1) de la quelle je ne bailhe pour le présent 
aulcung dénombrement pour ce que je n'ay pu 
scauoir qui la tient, auec protestation que si puys 
recouurer lad. rente, de la bailher en déclaration ; 

Item tiens de franc aleu vne maison, court, esta- 
ble, jardin et vigne, le tout joignant ensemble dans 
la paroisse, là où mes prédécesseurs de tous temps 
et ancienneté recepuoient les pouures mallades de 
la malladie de la lèpre (2) ; 

Item et sur lesquelles rentes et reuenus de 
mad. baronnye de Cousant sont les debtes et char- 
ges qui s'ensuyuent : 

Et premièrement est deu à Mons»* Christofle de 
Leuys de Lauyeu, mon oncle, tant pour sa légitime 
que pour la légitime de feu Eustache de Léuys de 
Lauieu, son frère et mon oncle, huict mille liures 
tournois ; 

Item est deu à mademoyselle Loyse de Leuys, ma 
tante, pour le reste de son dot de mariaige enuiron 
deux mille et cinq cens liures qu'il fault payer à 
cinquante liures par an (3) ; 

(1) On appelait liève Textrait d'un terrier contenant les noms 
et les cens dus par les censitaires. 

(2j Ces établissements privés, nommés Maladreries ou lépro- 
series furent, dès la plus haute antiquité, fondés pour les mal- 
heureux atteints de la lèpre, ce mal si terrible et si commun 
au Moyen-Age. 

(3| Cette citation semble prouver qu'au XVI<» siècle, l'intérêt 
de l'argent n'était qu'à 2 p. O/o : en ce siècle de progrès et de 
civilisation, il était de plus du double légalement ; nous ne par- 
lons pas des taux usuraires où il n'y a guère de borne qu'à la 
rapacité du préteur. 
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Item est deuà mons'* Loys de Leuys, seigneur de 
Neruieu, mon oncle, oultre Neruieu qui luy a esté 
bailhé en appanaige, cinquante liures tournois tous 
les ans. 

Item ont fondé mes prédécesseurs seigneurs de 
Cousant vng chantât (1) qui se faict tous les ans le 
vingt vngniesme jour de januier dans la chappelle 
de Sainct Sarnin (2) estant dans la basse court dud. 
chasteau et couste à communes années cinquante 
deux solz tournois ; 

(1) Messe ou olTice chanté. 

(2) Sarnin, ou mieux Sernin, était le nom vulgaire de saint 
Saturnin, apôtre des Gaules vers 245 : il était évêque de Tou- 
louse lorsqu'il fut martyrisé. 

La chapelle, dont parle notre dénombrement, existe toujours : 
elle accuse le style roman du X« ou du XI« siècle. Une partie 
fut détruite au XV» siècle ; on l'a restaurée depuis. 

Les pouillés des XIII®, XIV« et XV« siècles, cités par M. 
Aug. Bernard, à la suite du Cartulaire d'Ainay, ne mentionnent 
que réglise de Cousan : La chapelle du château devait servir 
d'église paroissiale. Ce n'est qu'au XVI® siècle que fut construite 
une nouvelle église au Sail-de-Cousan sous le vocable de saint 
André : la chapelle de Saint-Saturnin fut dès lors mentionnée 
comme son annexe. 

(A continuer.) 



DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LE FOREZ 



LES COMPTES D'UNE COMPAGNIE MILITAIRE 

A LA FIN DU XVH» SIÈCLE 

t 

(Suite et fin) 

Langeuin. 

Le 23« 7bre un justacorps 

Le 15* iuin une chemise 15 

Le 30« une paire de souliers. ... 3 
Le li« 8bré une paire de bas • • • 
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Le Picard. 

1683. Le 13« novembre un justacorps 
des culottes, des bas 

Des souliers 3 

Plus une chemise 15 

La Perle. 

Le 13* 9bre un justacorps 

Des culottes, des bas 

Une paire de souliers, néant. ...00 

Une chemise 15 

Un chapeau. 

Le lO"»® juin une paire de semelles . 1 

Arbois, 

1683. Le 13 9bre un justacorps 
Des culottes 

Une chemise 15 

Le 8 juin, je lui ay preste 1 10 

Le 15 septembre une chemise ... 1 12 

Bourguignon. 
1683. Le 3"»« 9bre un justacorps 

Lionois. 

1683. Le X™ décembre un justacorps 

une culoste, des bas, une chemise, 
un chapeau, une cravate, des vieux 
souliers. 

1684. Plus le 6'"* feburier des souliers. . . 3 
Le 13 aoust une chemisa 12 

Lesperence. 

1683. 12*«» un justacorps. 

Le 21 décembre pour des souiliers , 1 10 

1684. Le 15 may, pour un bçis de pi'iue qu'il 
auoit cassé 14 
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La Tourmente. 

1683. Le IX xbre. 

Un iustacorps 12 

Des culottes 3 10 

Une crauatte 12 

Des bas. 1 10 

Des souliers .3 

Deux chemises 2 10 

Un chapeau 2 

St André. 

1G84. Le 11 octobre des souillers. ... 3 

Le 20® octobre une paire de bas. . . 15 

1685. Des culoste dans octobre 3 

1686. Une paire de semelles, 8 fr. . . . 1 

St Maximin, 

1684. Le 11® feurier un justacorps neuf, deux 
chemises, des culostes et des bas des 
souliers et un chapeau 

Plus une crauatte. 

La rosée. 

1684. Le 8« feburier une chemise .... 15 

Des semelles 18 

Plus une chemise 1 10 

La Faisse 

Le 10» mars 1684, un justacorps. . . 12 

Des culostes 3 10 

Des bas, un chapeau 2 

Une chemise d' 15 

Des souliers. . 3 

1685. Le 16 may, je luy ay prêté 6 

1686. Le 25 augt des souillers .... 3 

Vernon 
1684. Un justacorps, des bas, un chapeau, 
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une chemise, une crauale .... 12 
Le 16 may, ie luy ay prêté .... 12 

La Roche 

1684. Le premier de mars des souliers . . 3 
Un iustacorps, des culottes, une chemise une 
crauatte, un chapeau plus une paire de bas 
Le 8 octobre, pour racomoder ses sou- 
liers 4 

La Marque 

1684. Le l®*" de mar un justacorps tourné 

Des culottes, des bas, un chapeau, une che- 
mise, une crauate 
Plus une paire de semelles. 

Vivant 

1684. Le 1«^ de mars, un iustacorps, culottes, des 
bas, et chapeau plus une crauate et chapeau 
plus une crauatte 
Le 6« may une chemise 1 

La Brune 

1684. Le pr de mars un iustacorps. ... 6 15 
Des culotes, bas et chapeau. ... 2 13 
Le 11 decenbre un resemelage ... 1 

1685. Le 29 ieanuier une paire de souliers . 3 

1686. ie redois à Labrune du des compte des 

quatre deniers 4 10 

Donné à luy une chemise le 27 juillet. 1 20 
une paire de bas 1 10 

La Fontaine 

Le premier de îuin 1684, j'ai donné à M. de 
Lespine cap»** au R* de Normandie sixes- 
cus blancs pour le retirer. ... 18 

Le 6 juilet deux chemises 3 4 

Plus donné pour racomoder ses souilers 3 
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Belle Jontaine 1685 mars 

Il a reçu un iustacorps, des eulattes, une 
paire de eulottes de peau ; une paire de bas ; 

un chapeau, un sinturon, une espée et un 

mousquet. 
Une chemise le prepiifir d'auril. . . 2 10 
Des culoste dans octobre ..... 3 

Lorange 1685 mars 

Il a receu un iustaucorps, une paire de cu- 
lottes : une pairç dQ bas ; une paire 4e souliers, 
deu^ çjiemises : 

Beau seiour. 

Il a receu un iustaucorps, des culottes : des 
bas, une paire de souliers, uu sinturon, une 
lespéç et \in mousquet. 
1685. Une pairç de semelle^ le pr 9bro . . 1 
1696. Preste à bauseiour le 25 octbre. ... 15 
Il est à remarquer que le iustaucorps cy des- 
sus n'a cousté à besançon, en passant 
que , 2 15 

La Forme. 1685, mars. 

Il a receu un iustacorps, des culottes: des 
bas, des souliers, un chapeau, un sinturon, 
une espée un mousquet et deux chemises. 

Là Coudrai 

Il a receu une paire de souliers, une chemise, 
En octobre, des culottes et des bas. . 4 8 
En argent, donné 3 1: le ii jullet . . 3 
Reste k luy le 18* de nouenbre. . . 1 10 

Lanoheuin 

A receu une chemise le 27«» mars. . 1 10 
Le 3 d'auril une chemise 1 10 
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La Joye 

Il a receu une paire de souliers le 7* 

may 3 

Des culostes et bas dans octobre ..48 
Une paire de semelles en iuin 26 . . 1 

La ieunesse 

Le 7 de may 1685 une chemise ... 1 10 
Le 11"" du mesme moys un resemelage 1 2 

Frencœur 

Le 13 jeanuier des vieux souillers. • 1 g 
Le 15 feubrier une paire des culottes. 1 10 
Le 15 feubrier une paire de bas. . . 

Le Matelot 
Il a receu deux chemises 3 

La VigeuVy du 13 sept. 1685. 

Il a receu un justacorps neuf. . . 10 

une paire de culottes 3 

une paire de bas, conté 18 

une chemise, conté 1 12 

un bord de chapeau 5 

Des rubans de crauate et de chapeau . 8 

une espée, un sinturon, un fourniment, un 
mousquet, un chechemesche 

Laverdure 
(Ce compte est rayé sur roriginal.) 

Bony. 1686. 

Deux crauatte 24» 

une ueste 12« 

un sarrot 2 

La Rigeur 

1686. Une paire de culostes en janvier. . . 3 
une paire de bas 1 10 
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une paire de semele. 1 

une crauate 12 

• 

mousquet, sinturon, espée, 

un sarrot 2 

Il redoit sur ses six moys 6 12 

La Tour. 1686. 

Une chemise en auril 1 12 

Crauatte 12 

un sarrot 2 

une chemise à la Tour dans mars . . 1 10 
Donné à Lorange, pour lui panser sa 

iambe 2 10 

Printemps 

1686. Des souliers à Roanne 3 

une chemise en auril . 12 

un sarrot 2 

Des semelles à Printant le 26* iuin. . 1 
Il redoit sur ses six moys .... 4 12 
uint sols pour raccomoder son mous- 
guet 1 

une paire de souliers le 28 sept. . . 3 

Mondragon 

1686. une chemise 1 10 

sarrot 2 

Mousquet, fourniment, sturon, espée. 

St-André'le-Grand 

1686. Preste à Selestat en partant. ... 1 20 
Il redoit sur les six moys 4 

Prouançal 

1686. une caruate en auril 1 12 

un sarro 2 

St-Qeorge 

1686. un sarrot en auril 2 

Donné dix sols pour accomoder ses souliers. 
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LiwaiJlée 

1686. une paire de bas 1 10 

un sarrot 2 

une paire de soutiers le 18 iuin. . . 3 

Il redoit les six mois courants • • • 5 10 

Flamant 

un racomodage 8 

Receu de M. Demourgru 1 10 

Preste à luy . • . , 12 6 

Reste pour les six moys commencent 
du premier de ceste année ... 8 13 
La Foret (1) est entré dans la comp. le 4 
jeanuier 

Certifié conforme, 

P. GRANGEON. 
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EGLISES ET CHAPELLES DE SAINT-ETIENNE 

V Ancien Fores ne saurait passer sous silence 
une sériç de notes archéologiques qu'a publiées, 
depuis le commencement de cette année, l'excellente 
feuille qui paraît chaque jour à Saint-Etienne sous 
le titre de Mémorial de la Loire. 

Ont paru avec la rubrique Variétés locales : 

La paroisse de Saint-Etienne ; 

La paroisse Notre-Dame à Saint-Etienne ; 

La chapelle de Saint-Sauveur à Monteille ; 
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(i) Co compte est rayé sur Toriginal. 
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La Peste à Saint-E tienne, 1585-1589; 1628, 16S9, 
1630; 1640 à 1643 : 1693, 1694. 

L'auteur se cache sous le voile de l'anonyme, 
mais à la profonde érudition et au talent sérieux 
qu'on remarque dans ces articles, nous ne crai- 
gnons pas de dire qu'ils sont l'œuvre d'un érudit 
stéphanois bien connu, M. Hippolyte de Sauzéa de 
Monteille. II voudra bien^ si toutefois nous ne nous 
trompons pas, nous pardonner cette indiscrétion 
qui n'a d'autre but que de restituer à l'un de nos 
plus laborieux foréziens l'œuvre si méritoire qu'il 
entreprend à un âge fort avancé : elle n'est qu'un 
bien faible résultat des patientes recherches qu'il 
n'a cessé de faire toute sa vie sur les antiquités 
locales. Nous savons qu'il possède de volumineux 
dossiers sur les familles du Forez complétant les 
généalogies qu'il a déjà fournies à M. de la Tour 
Varan : nous serions heureux d'apprendre que ces 
études archéologiques ne soient que le prélude 
d'une publication plus importante mettant au jour 
les précieux matériaux amassés dans sa bibliothè- 
que. Quoiqu'il en soit, nous émettons le vœu bien 
sincère que les articles sur Saint-Etienne se conti- 
nuent, car nous sommes assurés que le Forez 
n'aura qu'à gagner à ces savantes notices qui font 
si bien connaître une partie si intéressante de son 
passé et nous révèlent tant de documents nouveaux. 
Nous sommes persuadés que beaucoup d'abonnés 
les ont conservées pour les consulter : elles seront 
du plus grand intérêt pour les futurs historiens de 
Saint-EtiennBk 
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NECROLOGIE 



MM. DE QUIRIELLE ET BUHET 

La Société de la Diana vient de perdre deux de 
ses membres les plus actifs et les plus sympathi- 
ques. Tous deux ont su acquérir l'estime et la re- 
connaissance de leurs concitoyens. Sans vouloir 
anticiper sur les notices que leur consacrera, sans 
doute, le Bulletin trimestriel de notre compagnie, 
nous avons tenu à consigner ici l'expression de nos 
plus sincères regrets. 

M. Paul de QumiELLE, membre du conseil d'ad- 
ministration de la Diana, président de la Société 
d'agriculture, ancien maire de Marcilly et de Mont- 
brison, est décédé en cette dernière ville le jeudi 
5 avril 1883, à l'âge de 54 ans, après une longue et 
douloureuse maladie supportée avec une résignation 
chrétienne admirable. Il est mort sans connaître le 
décès récent de son frère, ignorant encore que sa 
fille adorée âgée de seize ans, venait de rendre le 
dernier soupir à quelques pas de sa chambre. Sa 
vie a été toute entière consacrée à ses concitoyens, 
principalement aux agriculteurs dont il fut l'ardent 
et intelligent défenseur. 

MM. de Quirielle appartenaient à une noble fa- 
mille d'origine bourbonnaise dont les armes sont 
d'azur y à six mains appaumées d'argent^ posées 3^ 
2 et î. 

M. Eugène Buhet, notaire ù Saint-Etienne, a suc- 
combé à son tour le 16 du même mois d'avril, à 
peine âgé de 60 ans, dans toute la force de sa belle 
intelligence. littérateur et bibliophile distingué^ il 



laisse dans sa ville d'adoption un vide qui sera dif- 
ficilement rempli. 

Dans son héritage, signalons une riche collection 
de livres et de titres originaux sur le Forez. 

Il était rhéritier d'une famille de notaires qui 
remonte à près de quatre siècles, sous le même 
nom, à Saint-Bonnet-le-Château, où elle a toujours 
été entourée de la considération publique. M, Gras, 
dans son Répertoire héraldique du Forez^ cite des 
Buhet un cachet de 1730 armorié d.... au chevron 
d... accompagné de deux croisettes (quelquefois an- 
crées) d.... et en pointe d'un cœur rf... 



VARIÉTÉS 



LA CONVERSION DE BÉBÉ. 

Trois ans au plus, et deux grands yeux 
Qui disent : pourquoi ? De soyeux 
Cheveux de ce blond d'or qu'on aime ; 
Des fossettes partout : aux bras, 
Au menton ; un cou blanc et gras 
Où le baiser court de lui-même: 

Voilà bébé ! comme un roseau 

Très frêle, et comme un doux oiseau, 

Plein d'une grâce irrésistible. 

Nous l'aimons tous, mais Ton sait bien, 

Que sans faire semblant de rien. 

Il est tout simplement terrible. 

Miss Bella le sait mieux que nous, 
Et quand on vante son air doux, 
Sa bouchettd mignonne et rose, 
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Elle dit net que Gtïérubin 
N'est qu'un affreux petit lutin, 
Qui n'écoute jamais sa prose. 

Or miss Bella parle très bien ; 
D'une Anglaise elle a le maintien, 
Et le ton doctoral d'un sage ; 
Elle brode et fait un discours 
A bébé, dont les cheveux courts 
Cachent à demi le visage : 

c Quand mère commande, mignon ; 
C'est bien vilain de dire, non ! 
Et de faire toute autre chose.... » 
Bébé voit son cheval de bois. 
Et, doucement, lève deux doigts 
Au niveau de sa bouche close. 

€ Et puis à table, voyez-vous. 
Ce n'est pas bien d'être jaloux, 
Et de vouloir toute la crème.... » 
Bébé songe au temps qui s'enfuit, 
Et, de la main droite^ sans bruit. 
Dresse aussi deux cornes de même. 

c C'est surtout bien laid, mon amour. 

De ne jamais dire bonjour, 

De toucher son nez, quand on cause. 

Avec le grand monde, au salon... » 

Bébé trouve cela bien long 

Et sort toute sa langue rose 1 

Andréa Devidal. 



Pour les articles non signée : 
Le DîrecUut^Gérani, 
E. RÉVÉItËND DU MsdNiL. 
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ÉTUDES HISTOBIQUES SUH LE F(Ht£Z 



(Suite), 



LES QUARTIERS DE LA TOUR DE BOURGNËUF 
ET LE FAUBOURG DE CLERMONT, 

A Roanne. 

Roanne ne fut pas sans importance aux époques 
Celtique et Romaine : c'est ce que prouvent la quan- 
tité de médailles et de poteries retrouvées enfouies 
dans le sol et l'existence bien constatée d'un cime- 
tière gallo-romain. Les quartiers qui recèlent prin- 
cipalement ces précieux débris de son antique splen^ 
deur sont la Livatte, le Cliâteau et le Marais. 

Au Moyen-Age, il ne reste plus de l'ancienne 
Rodumna de Ptolémée qu'un chùteau-fort, une église 
et, à l'entour, quelques pauvres maisons : on en 
compte, dans la vue donnée par Guill. Revel en 
1440 (1), trente-neuf échelonnées le long d'une route, 
qui n'est autre que l'antique grande voie tracée par 
l'empereur romain Agrippa de Lyon vers l'Océan, 
avec embranchement sur le pays des Eduens. 

La forteresse féodale lui permit de rester le chef- 
lieu d'une petite circonscription civile et ecclésias- 
tique, le Pagus Rodanensia^ alors appelée le Roan- 
nais^ < simple satellite, dit M. Geste, du comté de 
Forez. » 

Il est curieux, au milieu des transformations 



(1^ Voy. la gravure reproduite dans VEsiai historique sur la 

ville de Roanne, par M. A. Ooste, p. 128. 

7 
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qu'a subies la riche cité industrielle d'aujourd'hui, 
qui compte actuellement 25.425 habitants dans les 
limites de l'octroi (1), d'étudier les phases diverses 
dans lesquelles se sont trouvés les différents quar- 
tiers à qui la ligne du chemin de fer du Bourbon- 
nais a donné un si populeux accroissement. 

Prenons, par exemple, la Tour et Bourgneuf. 

La Tour fut jadis une petite rente noble compre- 
nant, d'après un terrier du commencement du XV 
siècle, les territoires de Saint-JuUien, Malignières, 
Lermozet, Pregnart, Boisset, Ghantoisel, les Cham- 
bons de la Loire près la rivière d'Oudan, la Cou- 
lourera, les Thunes, les Cachoteries, Piney, Palis- 
sonnières, Bornua, le Fromental joignant la rivière 
de Renaison, et, dans la paroisse de Mably, les 
Teillottes. Cette rente était donc plus étendue qu'on 
pourrait le croire de prime abord ; on eût été tenté 
d'en réduire la censive à l'espace compris entre la 
rue actuelle du Phénix, l'ancien cours Persigny 
{Rue de la République) et l'avenue de la gare (Rue 
Gambetta). On y voyait, il n'y a pas très longtemps, 
les restes d'une chapelle, annexe probablement de 
l'ancien manoir seigneurial. 

Le premier possesseur qui nous soit connu est un 
Félix de Lissieux, bourgeois de Charlieu, qui fit 
héritier universel (2) Félix Pontenier, fils de Jean 
Pontenier, bourgeois de la même ville. 

Félix Pontenier fit faire le terrier par M« Placentis, 
notaire, le dernier décembi*e 1424 ; ce dernier reçut 
dix-sept reconnaissances ; la veille de la fête de 
saint Barthélémy 1429, il fit encore avouer à sa rente 
un habitant de Roanne appelé Mathieu Patet. 



{{) Almanaeh'Annuaire de Varrondissement de Roanne pour 1883. 
(2) Archives du duché de Roannais* 
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Mais sur la fln de cette même année 142d, noble 
Hector Dubost, seigneur de Pesseley, prenant qua- 
lité de son héritier, obtenait le renouvellement de 
ce même terrier (1) devant Perreti et Jobert, notaires. 

La directe prenait aux territoires des Thunes, de 
Malinières, de Cacliotières, de la Colourée, des Cham- 
bons de la Loire, de Piney et de TOrme Sec, de 
Saint-Jullien, de l'Arbre Pin, de Boisset et joignant 
la rivière de Renaison, enfin, à Mably, au territoire 
des Tolletières. 

Hector du Bost avait épousé noble Jacquette de 
Neuville, dame deGastellier, laquelle céda ses droits 
à noble Claude de Tenaire, écuyer, seigneur de la 
Tour, du Bost et de Gastellier, et à Antoinette d'An- 
glure, sa femme. Ils revendirent le 4 décembre 1535, 
acte reçu Aubeau fils, notaire, à Anne de Reu, veuve 
de Benoît Franchon, bourgeois de Roanne, au prix 
de 22 livres tournois. 

Trois jours après, nouveau terrier par le même 
notaire, mais il n'y est plus question que de Mali- 
gnières, des Thunes, de Cachotières, de Boisset et 
de Saint-Jullien. 

Simon Franchon, fils de Benoît, accorda en ma- 
riage sa fille Françoise Franchon à noble Antoine 
de LingendeSj receveur ancien des tailles et aides 
du Bourbonnais : il possédait une maison haute et 
basse à Malignières suivant une reconnaissance du 
4 novembre 1587 au rapport de Sauzey et Miraud, 
notaires à Roanne. 

Le terrier fut renouvelé par le notaire Bonnefon 
qui y mit un temps fort long, du 6 septembre 1647 
au 5 janvier 1677 : les territoires cités sont les 



(1) Le terrier, ou livre de ceux qui devaient à la rente, était 
refait à chaque mutation de propriétaire. 
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Thuned, Malinières, la rue de la Croix Fleurin, le 
port de la Loire, la rue des Vies-vieilles (1), le Fro- 
mental, Tranche-pied, la Cachotière, la place du 
Pilori; Antoine de LIngendes se qualifia dès lors 
sieur de Bourgneuf. Il laissa son fief à l'un de ses 
fils Antoine de Lingendes^ écuyer, conseiller se- 
crétaire de la Reine Louise, douairière de France 
(1641), qui les transmit, à son tour, à Jacques An- 
toine de Lingendes, gentilhomme servant de la 
Reine (2) qui alternativement se dit seigneur de 
Bourgneuf on seigneur de Neujbourg. 

De son union le 12 janvier 1639 avec Marguerite 
Badol^ des barons de Rochetaillée en Forez, naquit 
entr'autres enfants, le 12 août 1632, Hugues de Lin- 
gendes qui, le 11 décembre 1668, appela le notaire 
Forest au dressé d'un nouveau terrier qui ne fut 
clos que le 27 janvier 1670. 

Hugues de Lingendes, échevin de Roanne, ne se 
maria point. Sa succession revint par moitié à ses 
deux sœurs, Tune Jeanne Françoise de Lingendes, 
mariée, le 9 février 1698, avec Philippe Cogniat de la 
Vaure, écuyer, seigneur de la Bourgée et de Mont- 
fort, Tautre Marie-Isabelle alias Elisabeth de Lin- 
gendes, femme de Jean Barjot^ chevalier, seigneur 
de Carville et d'Auneuil. 

Elisabeth mourut sans enfants, après avoir testé 
le 2 avril 1698 devant Havot, notaire à Montargis : 
sa dernière volonté était que son mari fût son hé- 
ritier universel^ mais à charge de transmettre, à 
son décès, ses biens à sa sœur. Pour réaliser ce 
vœu, messire Jean Barjot légua l'universalité de 



(1) Vies, du latin m'a, la voie, remplacement de Tancienne 
route romaine. 

(2) Notes de M. le docteur A« de Viry. 
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ces biens le 21 mai 1706, Ponchon notaire à Roanne, 
à sa belle-sœur Françoise de Lingendes, qui devint 
par là, seule propriétaire de la rente noble de 
Bourgneuf et de la Tour. 

Philippe Cogniat de la Vaure et Françoise de 
Lingendes eurent pour fille Madeleine Cogniat de 
la Vaure qui, le 20 mai 1718, épousa Dominique Sé- 
bastien du Prat de Chassagny ; duquel mariage vint 
Pierrette ou Pétronille mariée le 12 novembre 1746 
à Claude Hue, écuyer, demeurant à Charlieu, par 
elle seigneur de la Tour et de Bourgneuf. 

Le terrier de la rente noble fut repris par Poguet 
notaire le 24 avril 1749 : il fut clos le 22 juillet 1751 
par un aveu de Jean François Courlin, écuyer, sei- 
gneur de Rilly. La rente s'étendait au terrritoire 
des Thunes et de Malignières, rue de la Croix Fleu- 
rin, sur le port de la Loire, rue des Vies-vieilles, 
rue du Port, au Fromental et Tranche-pied, aux 
Cachotières, à la place du Pilori. 

Le terrier comprenait vingt six reconnaissances 
dont la somme ne s'élevait en total qu'à 13 livres 8 
deniers tournois et 12 coupes d'orge. Nous citons 
quelques noms de ceux qui confessèrent à la dite 
rente : 

Sous le premier article : Yves Colombier Lavagne, 
officier chez le Roi, seigneur de Laval, demeu- 
rant à Roanne : terre à Malignières ; 

Oruiième : Jean des Herts, tixier à Roanne ; terre 
au même lieu de la reconnaissance de Mess. Es- 
tienne Bertigni, prêtre sociétaire de l'église Saint- 
Etienne de Roanne, et de Pierre de la Mure, écuyer 
seigneur de Bienavant^ ces deux derniers agissant 
comme recteurs de l'Hô tel-Dieu de cette ville, au 
terrier du 4 mai 1669, Forest notaire; 

QucUorjsfième : Pi€lrp^ I^éonard Qumiral, écuyer, 
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garde des sceaux près la Cour des Aides de Cler- 
mont et Procureur général fiscal vétéran du bailliage 
de Roanne : terres à Fromental et à Tranche-pied ; 

Vingtième : Claude-Marie Ponchon, avocat en par- 
lement à Roanne ; terres à Thunes et Malignières ; 

Vingt-troisième : Dame Marie Berchoux, veuve et 
héritière de noble Bertrand Michon, conseiller au 
bailliage de Roanne, demeurant en son château du 
Marest au dit Roanne : terres à Cachotières ; 

Vingt-quatrième : La veuve Terray : terre à la trey ve 
de la Cachotière venant de Marguerite, relaissée 
d*Hugues (Michon) du Marest ; 

Vingt-cinquième : Jean-François Courtin, seigneur 
de Rilly, maison haute et basse, cour et autres bâ- 
timens à Roanne, joignant la grande rue et la place 
du pilori ainsi que les bâtimens de M. et de Mme 
de Chassagny, le tout mouvant du duché de Roan- 
nais, à cause de la rente noble de Chambaud, un 
pré à Boisset et un autre à Clodis. 

Claude Hue, écuyer, receveur des gabelles et en- 
trepositeur des tabacs à Charlieu, se qualifia seigneur 
de la Tour : il représentait une branche cadette de 
la famille normande de Ce nom dont la noblesse 
était antérieure à la recherche de 1463 dans cette 
province. 

Il eut procès avec Madame Catherine Bazin de 
Bezons, douairière et usufruitière des biens d'Hu- 
bert, vicomte d'Aubusson, comte de la Feuillade, 
seigneur du duché de Roanne, vicomtesse de Mably, 
dame de Cornillon, Commières et Mal taverne, rela- 
tivement à un droit de passage aux étangs de Mont- 
renard à Mably, dépendants de la seigneurie de 
Cornillon appartenant à la dite dame. 

Le 12 juillet 1763, une sentence arbitrale débouta 
Claude Rue de ses prétentions sur Tassée de Tétang 
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du petit Montrenard et réserva, quant au grand 
Montrenard, la vérification de certains faits de pro- 
priété. 

L'instance menaçait d'être longue, on transigea 
le 12 janvier 1764 : la comtesse de la Feuillade abe- 
nevisa les deux étangs au profit de Claude Hue de 
la Tour avec réserve de la seigneurie directe aux 
us et coutumes du pays de Roanne, avec deux cou- 
pes de seigle du poids de 35 livres mesure de Roanne 
et 1200 livres de deniers d'entrée ; en paiement de 
ces 1200 livres, Claude Hue lui abandonna sa rente 
noble de Bourgneuf dont la directe s'étendait dans 
la ville et paroisse de Roanne et autres en dépen- 
dant. La Tour passa ensuite aux Hue de la Blanche, 
dont les derniers représentants par les femmes ont 
vendu pour construire il n'y a que peu d'années une 
partie du terrain dit le quartier de Clermont. 

Cette cession ne comprenait qu'une partie' de 
Bourgneuf, dont le surplus était à Jean Courtin, 
docteur en médecine de Roanne, qui l'avait reçu 
par son mariage le 20 février 1624 avec Ysabeau de 
Lingendes; il n'eut que deux filles mortes sans 
alliance, mais sa fortune passa à son neveu Jean II, 
seigneur de Riorges et de Beaulieu, conseiller du 
Roy, premier élu et assesseur en l'élection de Roanne. 
Son petit-fils Jean Courtin, IV« du nom, conseiller 
du Roy, receveur des tailles en l'élection de Roanne, 
se qualifia seigneur de Neujbourgy par une inversion 
dont Jacques-Antoine Lingendes lui avait donné 
l'exemple. Le nom de cette famille, d'origine Roan- 
naise, est devenu ainsi Courtin de Neufbourg qui 
s'est perpétué jusqu'à nos jours. 

Il est difficile aujourd'hui de reconnaître sous le 
manteau d'édifices, maisons ou usines, qui s'éten- 
dent en formant un immense ai'c de cercle depuis 
le port de la Loire jusqu'à Renaison, le pauvre et 
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maigre territoire sur lequel s'étendait la rente no- 
ble de la Tour et de Bourgneuf, dont la moitié^ au 
milieu du XVIII» siècle, ne rendait à Claude Hùe 
de la Tour qu'un faible cens de 13 livres 8 deniers 
tournois et 12 coupes d'orge 1 L'industrie a trans- 
formé d'une manière presque merveilleuse tout ce 
territoire dont nous avons exquissé à grands traits 
les conditions diverses et les mutations de proprié- 
taires. 



NOTICES HISTORIQUES 

A PROPOS DE LA NOTICE DE M. VACHEZ (1) SUR 
BELLEGARDE ET LA LIEGUE, 



I. 



D'après M. Vachez, les Marconnay portaient de 
gueules^ à trois pals de vair ; V Armoriai du Foreji 
de M, Gras donne les mêmes indications (2). Et 



(1) Voy. p. 139 de V Ancien Forez, !•' année. 

(2) Antoinette de Maroonnay, qui épousa le 45 mars 1517 
Guillaume de Rougemont, dit de Bron, était la fille de Charles 
de Marconnay» seigneur de Montre vel et de Jeanne d'Entragues. 
Cette branche forézienne est demeurée inconnue à Guichenon 
qui, dans son Histoire de Bresse 111-200 & donné leur généalogie •* 
le Laboureur affirme cependant, comme Ta indiqué M. Vachez, 
qu'elle était de même souche que les Hougemont du Bugey 
(Mazures de VIsU Barbe, p. 584|. 

Les Marconnay ne figurent pas dans l'Indice Armoriai qui 
complète les armoiries données au cours de VHistoire de Bresse, 
ni dans VÀrmorial du Bourbonnais de M. G. de Soultrait , et 
cependant ils nous paraissent originaires de cette dernière 
province. Jean de Marconnay était seigneur de Montaret en Bour* 
hônnais au milieu du XVI* siècle. — Voy. notre Armoriai his- 
torique de Bftue. R. du M. 
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cependant sur la porte ogivale de la chapelle de 
la Liègue, où les armes des Marconnay sont acco- 
lées à celles des Bron-la-Liègue, nous trouvons en 
plus un lambel à deux pendants. Ce lambel faisait-il 
partie des armes des Marconnay ? Il aurait été alors 
omis par M. Gras et M. Vachez; ou bien est-ce la 
brisure d'une branche cadette à laquelle appartenait 
Antoinette de Marconnay ? M. Vachez n'en dit rien 
dans sa Notice sur Bellegarde et la Liègue. 

Ce même écusson ne donne que deux pals de 
vair, mais la raison en est peut-être dans le peu 
de largueur de la pierre sur laquelle sont 
sculptées les arm^s des de Bron et des de Mar- 
connay. 

Et cependant le lambel en question parait bien 
réellement ù deux pendants : il est complètement 
terminé à sa gauche. On ne pourrait donc invo- 
quer Texiguité de la pierre pour le supposer à 

deux pendants. 

IL 

M. Vachez, p. 10 et 20^ désigne la chapelle de la 
Liègue comme ayant été construite en 1530; cette 
date est, en effet, sur le portail de la chapelle, 
mais ce portail n'est-il pas un reste de Tancienne 
chapelle détruite peut-être à la Révolution ou 
avant, lequel reste aurait été employé dans la 
nouvelle construction ? Les seigneurs de la Liègue 
avaient dû faire quelque chose de plus riche. On 
serait tenté de croire qu'elle ne date que du com- 
mencement du siècle et qu'elle a été édifiée par 
un maçon, sans plan, sans devis, sur les ordres 
et aux frais d'un ou de plusieurs propriétaires de 

l'endroit. 

III. 

M. René Dugas de la Catonnière a trouvé dans 
les archives du château de Rey, appartenant à son 
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père, le baron Dugas de la Catonnière, les rensei- 
gnements suivants: Claude de Bron de la Liègue 
est qualifié seigneur de la Rey et de Saint Marcel 
dans un « contract de cession et remise de la cfiap- 
pelle de Nostre Dame dans l'esglise de Saint Galmier 
pour messire Claude de Bron de la Liègue et dame 
Françoise de Sassenage^ sa femme, contre les sieurs 
curé, prebtreSj officiers, consuls et habitants du dict 
Saint Galmier, du 2^ aoùst 1618. » 

Il y a contradiction entre le nom de baptême 
donné au seigneur de Bron dans cet acte, et celui 
qu'il porte dans les autres actes et sur le clocher 
de Bellegarde. C'est Antoine qu'il se nomme. De 
plus M. Vachez n'a pas compris ces terres dans 
rénumération de celles appartenant à Antoine de 
Bron : est-ce à cause de leur peu d'importance ou 
par oubli, ou bien encore parce qu'il ignorait ce 
point? Nous ne le savons pas. 

IV. 

Sur le rétable du maître-autel de la petite église 
de Saint-André-le-Puy se trouvent les armes des 
Bron-Rougemont, seigneurs de Bellegarde et de 
la Liègue, accolées à d'autres qui sont de gueules, 
à la croix dentelée d'or, c'est-à-dire d'Hostun, pen- 
sons-nous, les armes de Claude-Charles de Bron, 
époux de Marthe d'Hostun. Mais Bellegarde et 
Saint-André-le-Puy, qui en dépendait, ont cessé 
d'appartenir en 1673^ ou, au plus tard en 1680, à 
la famille de Bron, et le rétable est de 1686-1687, 
comme le prouvent les conventions qui sont entre 
les mains de madame veuve Duguet de BuUion, 
à Saînt-André-le-Puy. A ce moment, c'étaient les de 
Vinols qui possédaient Bellegarde et Saint-André, 
et leurs armes sont peintes derrière les stalles de 
cette petite église. Comment alors expliquer cette 
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présence des armes des Brun-Rougemont ? EsUce 
un souvenir des de Vinols pour les anciens sei- 
gneurs de Saint-André? Est-ce une générosité de 
Claude-Charles ou de sa veuve ? Les conventions 

n'en disent pas un mot. 

L'abbé Z 

Les questions posées par notre collaborateur, 
qui désire garder Tanonyme, sont des plus inté- 
ressantes : nous espérons qu'elles obtiendront pro- 
chainement, de la part de quelques uns de nos 
lecteurs, une réponse que nous nous empresse- 
rons de publier. 



LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les documents authentiques 



(Suite) 

Item ont fondé mes prédécesseurs seigneurs de 
Cousant vng aultre chanter qui se dit le mardy 
apprès Tassomption Nostre-Dame d'aoust dans lad. 
chappelle et monte à communes années troys liures 
tournois ; 

Item ont fondé mes prédécesseurs vng aultre 
chanter qui se dit en lad. chapelle de Sainct Sarnyn 
tous les ans et bailhe-on à chacun prebtre, qui 
chante, deux solz six deniers tournois et se dit 
Tonziesme jour de septembre, parquoy à communes 
années monte de vingt deux à vingt trois liures 
tournois ; 

Item ont fondé mes prédécesseurs le lendemain 
treysiesme dud. mois à lad. chappelle et monte à 
communes années quatre liures tournois ; 



Item do tous temps et ancienneté les sejigneurs. 
de Cousant quatre foys Tannée font vng chanter 
aux quatre temps et peult monter led. chanter 
vingt lîures tournois ; 

Item ont fondé mes prédécesseurs vng aulmosne 
que se donne toutes les dimanches grâces de l'an- 
née à tous allans tous venans et faict-on cuyre 
huict sestiers bled seigle ; 

Item ce dict jour donne-on vng lart vallant six 
Hures tournois ou donne-on six liures six deniers ; 

Item bailhe-on au couvent des dames de Lei- 
gnieu (1) pour vng chanter fondé par vng de mes 
prédécesseurs seigneurs de Cousant vingt et quatre 
solz sept deniers tournois et six poulies ; 

Item pour la première messe fondée par mes pré- 
décesseurs seigneurs de Cousant qui se dit toutes 
les dimanches et festes de l'année à Boen est payé 
par moy ou par mon recepueur au prébendier six 
liures tournois ; 

Item ont fondé mes prédécesseurs à l'église par- 
rochialle Sainct Jehan de Boen toutes les sepmaines 
le samedy vne messe haultre de Nostre Dame et on 
paye tous les ans six liures tournois ; 

Item pour l'administration de justice et à celle 



(l) Cette abbaye de religieuses bénédictines doit sa fonda- 
tion à une sainte dame nommée Âlbane qui, vers Van 1050, 
s'était établie en ce villa;;e avec quelques pieuses femmes. Elle 
prospéra grâce aux libéralités des comtes et des seigneurs et 
devint en 1748 un chapitre de chanoinesses qui fut autorisé à 
ne recevoir que des filles nobles de cinq degrés du côté pater- 
nel et d'une mère noble. En 1789, il comptait quarante cinq 
religieuses des plus grandes familles du Forez ou des provinces 
voisines. 

L*églisede Sainte-Marie-en- Forez était jadis un lieu de pè« 

lerinage renommé. 



— 109 -- 

fin qu'elle soyt deument administrée baihle à mon 
juge de Cousant tous les ans quatre sestiers bled 
seigle ; 

Item luy baihle argent quatre liures tournois ; 

Item à mon chastellain du dict Cousant sept ses- 
tiers bled seigle ; 

Item au tourner qu'a la garde des prisons et 
chprgé de sonner le cord d'arain quand on ouure 
et ferme la porte du dict chasteau deux sestiers 
bled seigle ; 

Item argent deux liures tournois ; 

Item au manouvrier (1) dud. Cotisant argent deux 
liures et vng sestier bled seigle ; 

Item pour les gaiges de mon preuost de Cousant 
qui a charge de leuer ma recepte six sestiers troys 
bichets seigle ; 

Item au preuost de Boen qui a charge de leuer 
ma recepte de Boen deux sestiers et demy bled 
seigle, argent trois liures tournois ; 

Item a lad. chappelle de Sainct Salnyn (2) estant 
à la basse-court de mond. chasteau de Cousant vne 
chappelle fondée par mes prédécesseurs seigneurs 
de Cousant à l'honneur dudict saint Salnyn qui ont 
donné au prébendier deux verchères et vne riuière 



(1) Le manouvrier était sans doute rhomme chargé de la 
manœuvre du pont-levis, de la fermeture de la herse et de la 
porte de la forteresse. 

(2) Salnyn pour Sauvain. 

Il y avait sur le territoire de ce lieu un ancien château 
qu'on appelait Cheorsin ainsi que l'indique cette note de La 
Mure : « Cheorsin, nom d'ancienne noblesse. Il y a prez de 
Sauvain le bois de Cheorsin et mazure d'ancien chasteau. On 
recommande aux prières de la ditte paroisse, pour des prez 
donnés au luminaire, messire Guillaume de Cheorsin et dame 
Dauphine de Pralon. » 
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estant au Sail de Cousant, vne maison estant à la 
basse court du chasteau de Cousant, haulte et basse, 
et vng petit dixme, ce peult valloir lad. prébende 
tous les ans vingt et cinq liures tournois. 

Item tiennent en arrière fiefs plusieurs nobles 
et non nobles, gens d'esglize, rosturiers tant dans 
mond. mandement que aultres diuers lieux comme 
cy dessoubz sera plus amplement spécifïlée^ des- 
quelz ne puys scauoir la valleur pour ce que mesd. 
subieclz et vassaulx n'ont faict encoures aulcung 
debuoir ne bailhé aulcung dénombrement de leurs 
d. flefs lesquels flefs ne sont d*aulcung reuenu pour 
ce qu'il ny a nuls droicts de guars et arrière- 
guars (1) mais seullement doyuent le serment de 
fidélité aux flefs accoustumé de faire, auecq protes- 
tation que quand lesd. vassaux n'auront faict droict 
et debuoir et bailhé dénombrement, ie bailheray 
selon la forme du dénombrement que mesd. vas- 
saulx auront bailhé. 

Et premièrement tient en fiefs de moy le seigneur 
de Sainct Polgo (2) sa seigneurie de Palougnieu (3) 



(i) Guars pour gars, gens, vassaux et arrière-vassaux. 

(2) Messire Guillaume d'AugeroUe, chevalier, seigneur de 
Saint-Polgue (Polgo), fit hommage à Jehan, comte de Forez, 
le 13 novembre 1317, pour son château jurable et rendable au 
dit comte. — Sonyer du Lac, les Fiefs du Forez, p. 256 — Cha- 
verondier, Inventaire du comté de Forez, p. 645. — La Mure, As' 
trée Sainte, p. 341 et 345. 

(3) La seigneurie de Palognieu était limitée de tous côtés 
par celle de Cousan : elle était en justice moyenne et basse, 
la haute appartenant au baron de Cousan qui la vendit à un 
nommé Mosnier, dit Paille, marchand à Palognieu. 

Le château fut pris et détruit par les troupes du baron des 
Adrets en 1562 ; Antoine de Saint-Polgues vendit Montarboux, 
Palognieu et Chorignieu par contrat du 9 mars 16.56, à Jacques 
de Paulat, lequel fit héritière Sibiile de Ghàtillon qui trans- 
mit ses biens à Annet de Chastillon, écuyer. 
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consistant en rentes et dommaynes et aussi sa jus- 
tice et sont les appellations donnez par son juge 
par deuant mon chastelain de Cousant et ne peult 
faire exécuter aulcung par ses officiers condampné 
à des peines corporelles ains (1) le doyuent rendre 
ses officiers juger à mes officiers de Cousant pour 
en faire faire l'exécution et si aulcung de ses su- 
biectz de Pallougnieu a commis aulcung cas et est 
pris par mes officiers de Cousant, le seigneur de 
Palougnieu ne le peult demander ains sera juge 
sentencier mon juge et chastellain de Cousant et ne 
peult led. seigneur de Pallougnieu mectre greffier 
ne preuost aud. Pallougnieu qu'il ne me le présente 
et si ie le voys idoyne (2) et suffisant, le recepuray 
en faisant le serment entre mes mains ; 

Item Tobeancier de Saint Just (3) de Lyon a plu- 
sieurs cens et rentes dans mond. mandement de 
Cousant et quand il va de vie à trespas, tant moy 
que mes prédécesseurs de Cousant auons la garde 
des biens et rentes qui sont dans mond. mandement 
et doyt le nouueau pbéancier au seigneur de Cou- 
sant vne mailhe d'or ; 

Item le prieur du Sail de Cousant (4) a plusieurs 
cens et rentes dans mond. mandement de Cousant 



(1) Mais. 

(2) Du latin Idoneus, apte, capable : le mot d*idoine est resté 
au Palais. 

(3) On appelait obéancier ou mieux obédiencier le moine qui 
tenait les granges du monastère, et que l'abbé, en vertu de 
l'obéissance qui lui était due. avait envoyé comme gérant ; 
cette administration, d'ordinaire confiée à plusieurs moines, 
donnait lieu à une chapelle pour l'exercice des devoirs reli- 
gieux. Ces obédiences furent souvent converties en prieurés 
ruraux. 

(4) Le testament de Pierre de la Bastie du 30 août 1500, que 
nous avons analysé dans notre Rapport sur Mediolanum et Aquês 
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«t ont de tous temps et aûcienneté les seigneurs 
de Cousant la garde du prieuré quand il vacque 
et doibt le prieur à moy et à mes prédécesseurs 
vne liure de cire, vne liure de poyure et demi vnce 
de doux de girofle tous les ans ; 

Item le seigneur de Marcoulx (1) tient de moy les 
rentes qu'il a au villaige de Champuelh ; 

Item le seigneur de la Garde (2) tient de moy les 
cens et seruis qu'il a au villaige de Montrond ; 

Item le seigneur de Rousset (3) tient de moy les 
rentes qu'il a à CoUombettes dans mond. mande- 
ment de Ck)usant ; 

Item les héritiers de feu Gonyn de Chadenat tien- 
nent les rentes qu'ils ont dans la paroisse de Saul- 
uaing et de Saint Bonnet de Coureaulx ; 

(A continuer.) 



SegeUo p. 44, nous montre que le prieuré du Sail de Cousan 
était uni au prieuré de Champdieu. 

On lit dans la Mure, mss. 11-44» que le prieur du Sail de 
Cousan, fut en 1296 l'un des arbitres de Jean, comte de Forez, 
avec le prieur d'Ambierle. Il s'appelait Guillaume de Peresseu 
en 1278. — Huillard-Bréholles, Titres de Bourbon, 1-119. 

Le Laboureur cite comme prieur de Cousan vers 130U Girard 
du Puy — Us Mazures, 11-427 et 519. 

L'église du prieuré est mentionnée dans un pouillé du XIII* 
siècle : elle était fort ancienne. 

(i) Artaud de Surieu prêta hommage en juillet 1239 au comte 
de Forez pour Marcoux — Huillard-Bréholles, 1-206 B. Cette 
seigneurie, qui en 1441 appartenait aux Sarron, passa par al- 
liance à Jean Papon, lieutenant général du Forez en 1540. 

(2) La Garde appartenait dos 1301 à Pierre du Verney, sei- 
gneu de Greysieu : elle était encore dans leur famille en 1640 
quand les du Verney s'éteignirent faute de postérité. — Les 
Matures, 1-352. 

(3) Fief noble avec maison-forte on la paroisse de Soleymieux. 
Il appartenait aux d'Albon de Sugny ; une fille le porta en ma- 
riage aux Damas on 1546 avec le château de Colom bette (Saint- 
Ju8t-d'en*ba8). 
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DOCUMENTS INEDITS 

SUR LES FAilUES DU F0RE2 



DONATION DES SEIGNEURIES 
DE LA GOUTTE ET DE LA BOUTERESSE 

PAROISSES DES SALLES ET DE LA BOUTERESSE 

7 avril 1667. 

Tous ceux qui ces présentes verront scauoir 
faisons que pardevant le notaire royal au bail- 
liage et comté de Forestz soubysigné, et présens 
les tesmoins cy appres nommez. 

Fut présente en personne dame Charlotte du 
Croc vefue de messire Anthoine de Mallet de Ven- 
daigre vîuant escuyer seigneur de Vandaigre Bul- 
lion la Forestz et autres places, dame de la Goutte 
et la Bouteresse, résidantz à la Goutte paroisse des 
Salles laquelle en considération de Tamitié qu'elle 
porte à messire Anthoine-François de Mallet de 
Vandaigre escuyer son troisiesme flls et dud. def- 
funct et des bons et agréables services qu'elle a 
reçus de luy par le passé et qu'elle espère receuoir 
par le passé, de la preuue desquels (en tant que 
besoin) elle la releue et releue et plusieurs autres 
causes et raisons a cela mouuant, de son bon 
gré et libre volonté, a donne comme elle donne 
par ces présentes par donation pure simple perpé- 
tuelle et irreuocable faicte entre vifs des a présent 
et toujours vallable cedde et remet audict s*" 
Anthoine François de Mallet de Vandaigre son flls 
présent et acceptant humblement sad mère remer- 
ciant assauoir tous et chacuns les biens meubles 
et inimeubles droits noms raisons et actions delad 

8 



— 114 — 

dame donataire, consistans entre autres choses, 
ausd. terres et seigneuries de la Goutte et la Bout- 
teresse auec leurs dépendances comme rentes 
censiues fiefs directes, dixmes, domaines, estangs, 
molins, bois taillis et dhaute fustaye, vignes, près 
terres jardins et autres leurs appartenances, en- 
semble la rente censive et directe deladicte dame 
appellée de Tracquet et la dixme appelée de Ta- 
moin, et ce sous les charges conditions et reserues 
suiuantes. En premier lieu se reserue la jouissance 
et usuflfruict de tous ses biens—, secondement la 
somme de dix mille liures pour en disposer à sa 
dernière volonté comme bon lui semblera.... en 
troîsiesme lieu la rente censive et directe de Laual 
auec le domaine appelle du Chassain en dépendant 
scitué en la paroisse de Cherié... et en quatrième 
lieu le bois dhaute fustaye appelle de Sainct Jean 
scitué en la paroisse de Sainct Jean la Vestre auec 
la rente censive et directe qui se leue dans la dicte 
paroisse de Saint Jean... à la charge audit Antoine 
François de porter par luy et les siens le nom et 
armes delad. maison de la Goutte... substitue 
messire Claude François de Mallet de Vandaigre 
escuyer son quatrième fils.... substitue messire 
Jacques de Mallet de Vandaigre son sixième fils.... 
substitue messire Gabriel de Mallet de Vandaigre 
escuyer seigneur do Bulhon fils aisné... De plus 
veut et entend lad. dame que led. sieur François 
de Mallet de Vendaigre son dit donnataire univer- 
sel demeure chargé de payer (comme il promet) 
ausd. s" Claude François et Jacques de Mallet de 
Vendaigne ses frères a chacun deulx la somme de 
cinq mille liures... 

Et d'autant que la dicte dame (sans y estre au- 
cunement obligée) de payer à sieur Jacques Peu- 
relle, lieutenant en la maréchaussée de Montbrison, 
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pour le sieur Gabriel de Mallet de Vandalgre son 
fllz aisne la somme de deux mille six cens liures 
de principal deue par plusieurs obligations passées 
par led. deffunt sieur Anthoine de Mallet de Van- 
dalgre son père duquel il est donation, elle désire 
que son dit donataire universel fasse ledict payement 
et acquict.... la dicte dame prie M™ Charles de Mallet 
de Vandaigre son fllz religieux profés de lordre de 
sainct Benoist et prieur de Saint Martin de Cursiat 
de se contenter de la pension annuelle et viagère 
de la somme de cent liures que lad. dame luy a 
donnée... Voulant encore que son légataire univer- 
sel soit chargé de semblable pension annuelle et 
viagère de cent liures quelle donne et constitue a 
messire Anthoine de Mallet de Vandaigre escuyer 
son cinquiesme fllz en cas quil soit desglize et ou 
il changeroit de volonté ladict. dame donne aud. cas 
a charge son dlct donataire universel de payer la 
somme de trois mille liures pour lous droicts de 
légitime... Et encore àdamoiselle Françoise de Mallet 
sa jeune fllle la somme de trois mille liures.... 

« Faict et passé au chasteau et maison de la Goutte 
le septiesme jour du mois de auril mil six cens 
soixante sept appres midy en présence de M*^ Pierre 
Rochon, Barthélémy Dufloz prebtres, sociétaires en 
lad. esglize des Salles et Pierre Vernet marchand 
dudit bourg des Salles témoins requis qui ont signé 
avec les parties. 

(Signé) C. Ducroc Lagoutte Vandegre 
« Rochon Dupho Vernet et Beauvoir not. roy. o 

Les Mallet étalent originaires d'Auvergne : c'est 
cette alliance d'Anthoine de Mallet de Vandaigre 
avec Charlotte du Croc, dame de la Goutte et de la 
Bouteresse, qui les amena en Forez. La donation, 
que nous rappelons et que nous devons à l'obligeante 
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OMamiQnieatfoTi ^e M. Adolphe Couturier, liotaîre 
âux Salles, est à ce titre un document intéressant 
pour rhistoire des familles du Forez, en ce qull 
rappelle cette union et les enfants qui en na(}uirent. 

Des Mallet, la Goutte passa par acquisition aux 
Blumeîstein en 1753. La Bouteresse leur resta jus- 
qu'après la Révolution. 



BIBLIOGRAPHIE 



LES faïenceries ROAN NO-LYONNAISES. 

M. le D»* Noëlas vient enfin de faire paraître V His- 
toire des Faïenceries Roanno-Lyonnaises si impatiem- 
ment attendue des érudlts et des collectionneurs (1). 
Nous avions par avance signalé à la Société de la 
Diana le mérite de l'œuvre dont Tauteur avait bien 
voulu, en novembre 1880, nous donner un premier 
aperçu. Nous ne pouvons reproduire fci le long 
rapport que nous produisîmes lors de la réunion 
de cette Compagnie le 9 décembre 1880 ; il a été tiré 
en brochure à part, (Montbrison, 1881, 18 pages): 
nous y renvoyons nos lecteurs. Nous n'avons plus 
qu'à ajouter quelques observations résultant de la 
publication. 

Le livre de M. Noëlas forme un beau et magnifi- 
que volume in-8» de 292 pages dont l'impression, 
sur papier spécial, fait vraiment honneur aux presses 
de M. Chorgnon, de Roanne : nous avouons naïve- 
ment que nous n'aurions pas cru qu'on eût pu faire 



(!) Voy. V Ancien Forez, pttmihve année, p. 113. 
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si bien dans cette ville où les éditeurs sont rares 
et les typographes peu fournis en caractères de 
choix. Mais ce qui donne à cette œuvre un cachet 
tout spécial de luxe et d'utilité, et sur quoi nous 
insistons particulièrement, ce sont les soixante plan- 
ches que l'auteur a lui-même gravées avec soiriy en 
« les prenant sur les objets eux-mêmes, respectant 
les naïvetés de dessin, les gauchissements des piè- 
ces, » pour appuyer et expliquer son texte. Outre 
que la valeur de ces desseins est de beaucoup su- 
périeure au prix du volume complet, elles repro- 
duisent des spécimens souvent inconnus, tirés du 
précieux musée que l'auteur a îTormé dans sa mai- 
son, rue du Phénix, à Roanne, ou des collections 
des particuliers (1) dont beaucoup ont du être, si 
nous en jugeons par nous-mêmes, souvent embar- 
rassés pour classer ou attribuer certaines pièces de 
genre. 

Le travail de notre auteur est consciencieux. Les 
faits rapportés sont positifs, les démonstrations ri- 
goureuses, la lumière est faite sur beaucoup d'at- 
tributions hasardées, on est convaincu: il est & 
regretter cependant que le texte soit parfois trop 
succint, et cependant, il abonde en détails techni- 
ques, en renseignements de tous genres groupés et 
exposés avec une grande érudition et connaissance 
approfondie des terres et des émaux. M. Noëlas est 
un maître : son nom va prendre rang parmi les 
céramistes les plus distigués de notre époque. Nous 
en appelons à nos lecteurs, du moins à ceux que 
ce livre intéressera plus spécialement, car ils sont 
nombreux, plus nombreux que nous ne le pensions, 



(1) La nôtre, quoique peu nombreuse, a été souvent citée : 
on aura peine à la reconnaître sous la transformation Dumes^ 
nil Révérend qua^ l'auteur lui a donnée. 
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les collectionneurs qui, dans notre région, recueil- 
lent avidemment les produits de respèce. Qu'on 
aille donc dire après cela que tous nos vieux plats 
et nos vieilles assiettes sont tout au plus bons à 
mettre dans un dressoir de cuisine : on recueille, 
on achète plus que jamais et le haut prix, auquel 
sont arrivées toutes ces vieilleries^ témoignent élo- 
quemment de la valeur artistique qu'obtient cette 
branche de la science moderne ! La Céramique^ di- 
sions-nous déjà dans notre rapport à la Diana, la 
céramique antérieure à nos révolutions modernes^ 
a depuis longtemps conquis un rang sérieux dans 
la primitive histoire des civilisations. Commençant 
par les choses destinées à la satisfaction des plus 
vulgaires besoins, elle en est venue à enfanter des 
objets de luxe et d'éternels modèles de richesse et 
de goût ; c'est par une progression bien curieuse 
d'expérience qu'elle est arrivée à un art dont l'an- 
tiquité n'est pas contestable, car il remonte aux 
premiers âges du monde.... 

Nous pensons en avoir dit assez pour prouver 
que le beau livre de M. Noëlas a, dès à présent, sa 
place sur les rayons de nos bibliothèques comme 
sur la table des salons du Forez : l'érudit aimera 
à y suivre les traditions de l'art, à y fixer l'icono- 
graphie sacrée ou profane du pays, le généalogiste 
y puisera des notes flliatives, l'amateur y trouvera 
des révélations inattendues, les gens du monde étu- 
dieront avec plaisir les soixante planches qui le dé- 
corent, tous retiendront, pour s'en servir au besoin, 
le précieux tableau des marques roannaises qui est 
ajouté au texte. 

Il n'est, non plus, indifférent pour ceux qui s'oc- 
cupent de notre histoire locale de connaître cette 
Hélène de Hangest de Genlis qui dès 1518 inspirait 
les faïenciers Bernard et Cherpentier et fondait la 
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fabrique d'Oiron, ces Donguy, d'origine italienne, 
Donghiy qui s'enrichirent dès le XVI® siècle dans 
cette industrie au point de former une maison sei- 
gneuriale, les Nicolas et les Poncet, véritables ar- 
tistes en l'art de terre dont les produits sont si peu 
connus, tant d'autres enfin que nous ne pouvons 
citer. 

Le plus légitime succès récompensera, nous n'en 
pouvons douter, les études approfondies et les pa- 
tientes recherches qu'a faites M. Noëlas en vue 
d'une publication spéciale si bien réussie, appelée 
au surplus à « provoquer de plus amples décou- 
vertes et à sauver de la destruction de charmants 
objets » rappelant les arts et les industries des 
aïeux. 



EGLISES ET CHAPELLES DE SAINT-ETIENNE 

(Suite). 

Le Mémorial de la Loire a publié, depuis la rédac- 
tion de notre dernier compte-rendu, les Variétés 
locales qui suivent : 

La Chapelle de Saint-Rock ; 

La Croix de Mission de la place du Peuple ; 

La Chapelle Sainte-Barbe. 

C'est toujours la même érudition, la même abon- 
dance de documents consultés, le même intérêt his- 
torique. 

Mais on nous communique une petite brochure 
de 48 pages qui est la troisième édition^ considéra- 
blement augmentée, de l'une de ces notices, Za Croix 
de Mission à Saint-Etienne. Nous y lisons tout d'abord 
une lettre des plus touchantes et des plus dignes 
de Son Eminence le Cardinal Caverot, archevêque 
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de Lyon, à Monsieur Vabbé J.-M, Cfiausse^ aumônier 
à Saint-Etienne y datée de Lyon le 30 avril 1883 : M. 
Tabbé Chausse est donc l'auteur des articles si re- 
marquables dont nous avions prêté la paternité à 
M. Hippolyte de Sauzéa. II est vrai que certains ren- 
seignements n*ont pu être fournis que par lui. 

Que M. Tabbé Chausse, que nous n'avions pas 
l'honneur encore de connaître, reçoive publiquement 
ici, avec nos regrets de ne pas l'avoir deviné, nos 
plus sincères félicitations I II nous promet pour 
Tavenir des travaux sérieux et particulièrement in- 
téressants. Son opuscule a déjà eu deux éditions 
tirées à un grand nombre d'exemplaires qui ont été 
enlevés en quelques jours, la troisième aura le même 
succès. Voilà le plus grand éloge qu'on puisse faire 
de son œuvre sur laquelle la persécution religieuse, 
dont nous sommes partout gratifiés, avait appelé 
l'attention. 

Et cependant ce n'est pas la première fois que 
l'on abat les Croix: la rage des ennemis de la reli- 
gion aura beau faire, elle n'empêchera pas que bien- 
tôt on ne les rétablisse plus resplendissantes et 
plus vénérées que jamais : Patery ignosce illis ; nés- 
ciunt enim quid faciunt. 

La Croix de la Mission du Pré du la Foire (auj. 
place du Peuple) fut, en 1595, mise à bas par le 
protestant Jean Nesmond; le 9 mai 1793, la même 
Croix qui avait été rétablie en 1711 par le curé Boyer, 
tomba aux plus mauvais jours de la Terreur, sous 
la direction de Dagalbio, architecte-voyerdelaville; 
rétablie en 1821, la Croix de Fer de la place du Peuple 
a été enlevée le 23 avril 1883, par les ordres du maire 
Duchamp. Nous ne désespérons pas de voir bientôt 
réédiflée cette Croix sur cette même place, car son 
souvenir ne s'effacera pas si vite du cœur des Sté-* 
plianois. 
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VARIÉTÉS 



LES ANCIENS IMPOTS 

(Suite) 

Le désordre ne cessa véritablement qu'en 1802 
que le Premier Consul établit le premier budget no- 
tionalj mais les événements l'entraînèrent au-delà 
de toutes prévisions, et ce ne fut qu'avec la Restau- 
ration, que le budget put être dressé d'une manière 
sincère et discuté librement. Depuis, il n'a cessé de 
s'accroître d'une manière effrayante. Un premier 
palliatif fut l'invention des crédits supplémentaires 
pour parer à l'insuflAsance de chaque année. Il y a 
eu constamment déficit réel depuis 1848 quoiqu'on 
y fit face avec les obligations trentenairesy avec les 
bons du Trésor et surtout avec les emprunts : en 1882 
nous avions trois milliards quatre cents millions 
de budget et trois milliards de dette flottante ! Nos 
désastres récents, aggravés par la défense à outrance, 
avaient, il est vrai, rendu la situation presqu'inex- 
tricable : de nos ministres modernes, un seul, il 
faut le reconnaître, a montré une rare énergie et 
une habileté vraiment pratique, en libérant le ter- 
ritoire de l'occupation prussienne. 

Depuis nos charges sont restées aussi considéra- 
bles, quoique l'étranger soit indemnisé : « le bud- 
get de 1883, a écrit un grand économiste (1), offre 
une augmentation de 1268 millions par rapport 
aux recettes de 1869. Certes, la guerre est înterve- 



(i) If. Leroy*rBMuUflu, Bmm€ d$s D$ux^Monde$, i66S. 
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nue entre ces deux dates, mais elle n'explique que 
la moindre partie de cette colossale croissance 
de dépenses. Sur les 1268 millions d'accroissement 
de dépenses depuis le dernier Empire, il n'y en a 
pas la moitié qui ait pour origine soit la guerre^ 
soit les conséquences mêmes de la guerre... » 

On souffre, sans mot dire, d'être écrasé d'impôts : 
seul, le nom de taille sert d'épouvantail aux trois 
quarts de la France I Leur impopularité, perfide- 
ment exagérée par certains politiciens, ne peut 
s'expliquer que par le souvenir, si lointain pourtant, 
d'exactions de la part des sergents qui levaient ces 
tailles, ou des Fermiers Généraux dont l'intérêt 
était de pressurer toujours: en vérité, nos moder- 
nes percepteurs sont-ils toujours plus humains et 
plus coulants?... 

Ces considérations nous amènent à expliquer 
comment se faisaient jadis les prélèvements des 
revenus de l'Etat. 

Il faut remonter à l'Ordonnance royale du 21 
mars 1355 pour savoir que les Etats eurent à nom- 
mer des commissaires pour faire la répartition entre 
les taillables (on dit de nos jours^ les contribuables : 
qu'y a-t-il de changé? le nom, pas davantage). Les 
sous-commissaires, qu'ils eurent la faculté de s'ad- 
joindre dans leur mission^ se nommaient les Elus 
à cause de leur origine; la circonscription soumise 
à leur autorité était VElection, subdivision elle- 
même de la Généralité. 

Les élus dressaient les rôles d'après les feux de 
chaque paroisse et répartissaient la taille entre les 
assujettis. Le clergé et la noblesse étaient exempts 
de la plus grande partie ainsi que les officiers des 
cours souveraines et un grand nombre d'officiers 
royaux ; mais en échange de ce privilège, la no- 
blesse presque seule payait Vimpôt du sang: les 



grànds vassaux composaient le ban et les posses- 
seurs de flefs V arrière-ban de nos armées dont le 
reste étaient des mercenaires roturiers ou étran- 
gers (1). Durant tout le moyen-ôge, nos comtes 
comme nos rois évitèrent d'armer le peuple. La 
Révolution proclama le principe du recrutement et 
régale admissibilité de tous les Français : tous 
paient aujourd'hui l'impôt des biens et des per- 
sonnes et de plus l'impôt du sang. C'est plus dé- 
mocratique, mais cela vaut-il mieux pour le peuple? 
On nous permettra d'en douter. Pour lui, il paie 
sans murmurer une multitude d'impôts nouveaux 
et il maudit la taille quoique conservant toujours 
l'expression de payer la taille quand il va chez le 
percepteur acquitter ses contributions directes ; les 
mots, plus que les choses, ont toujours exercé sur 
son esprit ombrageux un effet d'autant plus consi- 
dérable qu'il comprend moins. L'instruction laïque, 
gratuite et obligatoire le rendra-t-elle plus mania- 
ble î Nous en doutons. 

Les Aides dont l'origine est identique à celle de 
la taille, s'appliquaient aux impositions et levées 
de deniers qui se faisaient pour les besoins du 
roi et de TEtat ; sous Charles VIT, elles devinrent 
tailles ordinaires ; aujourd'hui, ce sont les Droits 
réunis ! 

La haine des anciennes institutions a comnxencé, 
disons-le, avec les déclamations des Stoïciens du 
XVIII® siècle : « A cette époque, dit M. Michelet, 
on ne croyait plus ni à la religion ni à l'irréligion ; 
on aurait voulu croire pourtant ; les esprits forts 



(1) Philippe-le-Hardi fut le premier à établir une taxe sur 
les communes comme rachat du service militaire. Les im- 
pôts perçus sur le peuple servaient à la solde des nobles et 
des étrangers enrôlés. 



allaient incognito chereher des croyancea dana la 
fantasmagorie de Gagliostro et dans le baquet de 
Mesmer. Cependant continuait autour de la France 
et à son insu, Téternel dialogue du septicisme ratio-r 
nel ; au nihilisme d'Hume répondait le dogmatisme 
apparent de Kant, et par dessus, la grande voix 
poétique de Goethe, harmonieuse, immorale et ind{^ 
férente. La France émue et préoccupée n'entendait 
rien de tout cela. L'Allemagne poursuivit Tépopée 
scientifique ; la France accomplissait le drame so- 
cial- » 

Quoi donc de nouveau sous le soleil ? On se vante 
de nos jours d'être athée ou matérialiste^ on est 
communiste^ ou nihiliste^ que sais-je t On va offi- 
ciellement jusqu'à révoquer en doute l'existence de 
Dieu, l'Architecte Suprême de l'Univers 1 En 1793, en 
1794, on n'était pas allé aussi loin, puisque Robes- 
pierre lui-même osa proclamer l'existence d'un Etre 
Suprême ! 

Ou'on nous permette à ce sujet une digression. 
« Robespierre, dit M.Edouard Fournier (1) prêchait, 
au milieu de sa fête déiste, un sermon écrit par le 
vieil aumônier du Roi Stanislas ; » il est vrai qu'il 
le lui avait lui-même demandé comme le prouve 
cet extrait d'un rare et curieux petit livre intitulé 
La Harpe peint par lui-même (1817. p. 36) : 

« M. Porquet est digne d'être distingué par sa 
prose, particulièrement pour un discours que per- 
sonne au monde ne lui aurait attribué, si M. de 
BoufHers^ son élève, n'eût trahi son secret. Voici le 
fait tel que nous le tenons de cet académicien 
lui-même : 

« En 1794, l'abbé Porquet demeurait à Chaillot ; 

(1) VBtprii dans l'HUtoire, p. 403. 



là, vivant dans une solitude profonde, il avait pensé 
qu'il était à l'abri de la faulx rétolutiontiaire, qui 
à cette époque moissonnait tant de victimes. Quelle 
fut un jour sa surprise et quel fut son eflfrol, lors- 
qu'il reçut une invitation de Robespierre de se 
rendre sur le champ auprès de lui I Une pareille 
invitation n'était rien moins qu'un ordre. Il obéit 
et se présente tout tremblant devant cet arbitre 
suprême de la vie et de la mort de tous les Fran- 
çais. 

« Robespierre sourit en le voyant : « Ne craignez 
rien, lui dit-il, je connais votre patriotisme, et mes 
occupations ne me laissant pas le temps d'écrire, 
j'ai recours à votre plume. Sous quatre jours, je 
dois prononcer à la Convention un discours, pour 
annoncer et faire légaliser la Fête de l'Etre Suprême ; 
j'ai jeté les yeux sur vous jpowr mejaire ce discourSy 
dont la lecture ne doit point passer une heure* 
Vous voudrez bien me le remettre sous trois jours* 

« Deux jours après, l'abbé Porquet eut fini ce 
discours qu'on trouva bien différent de tous ceux 
que Robespierre avait composés jusqu'alors. Lé 
petit nombre des connaisseurs qui pouvaient, à cette 
époque, juger sans passion et sans partialité, trou- 
vèrent que l'avocat d'Arras avait fait des progrès 
dans l'art d'écrire. » 

Après cette curieuse révélation, nous revenons à 
nos anciens impôts. 

A la taille réelle, il faut ajouter : 

1^ les trois oingtièmes qui frappaient l'industrie 
et le revenu des offices. 

Un premier vingtième avait été établi en 1749, un 
deuxième, en 1756, le troisième, en 1760 ; 

2^ la Capitation, impôt personnel, datant de 1695, 
payé par tout le monde proportionnellement au 
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rang et à la dignité de chacun ; temporaire d'abord, 
puis perpétuel sous Louis XV ; 

3« Le droit d'amortissement dû lorsque des gens 
de main-morte devenaient propriétaires de quelque 
héritage ou autre immeuble par la voie de Tacqui- 
sition ou autrement (1); 

Venaient encore la jauge^ le courtage au profit 
des officiers qui surveillaient la vente du vin, la 
marque sur les fers, la marque sur l'or et l'argent, 
le timbre et le contrôle des cartes à jouer, le demi 
pour cent sur les lettres de change, puis le plus 
lourd et le plus impopulaire des impôts indirects, 
la gabelle ou impôt sur le sel (2) ; les droits de mu-- 
tation par vente appelés laods^ lods et ventes : 8 1/2 
p. 100 ou le douzième du prix; le timbre pour les 
actes établi par édit du 20 mars 1655 ; l'insinuation 
existant dès 1539, et le contrôle des actes dès 1581 ; 
enfin les douanes (tant extérieures qu'intérieures) 
complétaient le système des impôts indirects. 

Ces charges pesaient souvent inégalement sur les 
diverses classes de la Société, mais, qu'on le re- 
tienne bien, les nobles n'étaient pas plus exempts 
de la plus part d'elles que les roturiers. 

De nos jours que, par une transformation sociale, 
les contribuables sont devenus les vassaux de l'Etat 
au lieu d'être comme jadis les vassaux du seigneur 
du lieu, ces impôts ont-ils disparu ? Voyons s'ils 
n'auraient pas, en s'accroissant toujours, simple- 
ment changé de nom : 

Les anciennes tailles sont devenues : 

i"" Impôt foncier; 

2° Taxe de biens de main-morte ; 



(t) F. Bernard, Charges d'un contribuable avant 1789, p. i3. 
(2) Batbie, Ducrooq, Traités de droit adminiitratif, 
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9^ Contribution personnelle et mobilière ; 

40 Impôt des patentes ; 

50 Impôt des portes et fenêtres ; 

6^ Impôt sur les voitures ; 

70 Impôt sur les billards ; 

8* Impôt sur les permis de chasse ; 

9° Impôt sur les chiens ; etc, etc. 

L'impôt foncier et l'impôt des patentes sont plus 
promptement le vieil impôt des vingtièmes et de la 
taille réelle ; la capitation est rappelée par la con- 
tribution personnelle et mobilière ; la taxe des biens 
de main-morte se nomme actuellement droit d'a- 
mortissement. 

Nous avons toujours les aides, mais sous une 
autre appellation : droits sur le sel, les boissons, 
les sucres^ les cartes à jouer ; droits de douanes ; 
droits de timbre, d'enregistrement, de mutations par 
décès, etc. ; des octrois : il est vrai qu'on les a, en 
partie, agrémentés, par une loi du 30 décembre 1873, 
de deux décimes et demi par franc, soit un quart 
en plus sur le montant de chaque perception et 
qu'on a augmenté la plupart de ces droits au prin- 
cipal I 

Les postes, poudres et salpêtres, les tabacs sont 
toujours du monopole de l'Etat : on leur a même, 
tout récemment, joint les Allumettes. 

Eh bien I avec ces immenses ressources, notre 
dette totale, en y comprenant la dette département 
taie, la dette viagère, etc. s'élève maintenant à 
34 milliards I Conçoit-on bien de pareils chiffres, 
trente-quatre milliards t 

Et la laïcisation des écoles^ la création des lycées 
de filles, etc. etc., ces inventions modernes qui ne 
sont autre chose que « la guerre à Dieu à coups de 
millions », menacent encore de porter le seul bud- 
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get de rinstruGtion publique en 1885 de 42 à 1882 
millions : n'est-ce pas le vertige î 

L'empereur Napoléon l**' expliquant, à MM. de 
Fontanes et Fourcroy, ses idées et ses plans pour 
Torganisation de l'enseignement national, leur di- 
sait : 

« Il me faut des élèves qui sachent être des hom- 
< mes, et vous croyez que l'homme peut être homme 
« s'il n'a pas de Dieu! Sur quel point d'appui posera- 
€ t-il son levier pour soulever le monde, le monde 
« de ses passions et de ses fureurs? L'homme sans 
« Dieu, je l'ai vu à l'œuvre depuis 1793 î Cet homme-là 
« on ne le gouverne pas, on le mitraille. De cet 
« homme là, j'en ai assez ! Pour former l'homme qu'il 
« nous faut, je me mettrai avec Dieu ; car, il s'agit de 
« créer et vous n'avez pas encore trouvé le pouvoir 
« créateur?» (Ambroise Rendu et Y Université de 
Franct. 

Ces sages paroles d'un homme, dont personne ne 
contestera l'autorité, font facilement comprendre les 
causes principales de notre affaiblissement moral 
dans le système d'éducation, causes qu'il faut recher- 
cher dans l'absence de la religion, dans les tendances 
athées et matérialistes de notre époque, dans le 
règne des sciences à l'exclusion dos lettres, dans 
l'amour immodéré de l'argent et Pesprit effréné de la 
spéculation I 

^A continuer). 



Pour les artides non signés: 
Le Directeur^Gérant, 

E. ntiVÉHEXD DU MBSNlLi 
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LA VILLE DE FEURS 



Feurs ! Quels éléments composent la matière 
Qui recouvre le sol dont est pétri ton sein, 
Et qu'en ses jeux, le vent capricieux, mutin, 
Disperse sans peser ce que vaut leur poussière T 

Qu'apprennent ces débris, ces vestiges épars, 

Sous le paisible soc surgissant dans la plaine ? 

D'où vient donc qu'à sa source un vieux passé m'en- 

[tralne, 

A l'aspect de ton nom offert à mes regards! 

De qui ces médaillons, ces riches mosaïques, 
Ces marbres surchargés de stigmates pompeux. 
Ces urnes, ces égouts, ces monuments nombreux 
Dont porphyre et reliefs décoraient les portiques t 

Un seul dominateur put marquer à ce coin, 
L'empreinte de ses pas sur la terre conquise, 
Y transplanter ses mœurs, ses lois et sa devise, 
Et le Romain, chez toi, se nomme dans ce soin. 

Où gardes-tu caché l'écho ségusiave 
Racontant les exploits des premiers de tes fils, 
Disant que, par César, si tous furent soumis. 
Pas un d'entr'euxne fut ou moinsfler ou moins bravo. 

Pas un seul qui ne prit sa hache de combats 
Pour son foyer sacré, pour sa Loire limpide^ 
Quand son envahisseur, au passage rapide, 
Venait heurter sa fougue à l'acier de son bras. 

9 
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De maints païens du Nord, des hordes sarrasines; 
Ton sol fut engraissé de leurs restes maudits, 
Où se mêla l'Anglais, quand ses efforts hardis 
Se portèrent vers toi^ vers tes serves voisines. 

Du haut de tes créneaux, l'étendard du Forez 
Bien longtemps proclama ta gloire féodale 
Et plus d'un front portant ta couronne comtale, 
A leur abri, dicta ses souverains décrets. 

Bien longtemps noble page et gente damoiselle 
Purent suivre le courre à travers tes grands bois, 
Répondre à l'hallali du dix-cors aux abois, 
Rêver parfois, le soir, à la lune nouvelle.... 

Mais l'instabilité de toutes les grandeurs 
Effeuilla, brin à brin, ta brillante corolle, 
Dont la guerre civile avait teint l'auréole 
D'une couche de sang délayé dans les pleurs.... 

Calme, tu burinais au temple de Mémoire, 
O Forum, ton vieux nom, ses fastes, ses lauriers, 
Les tours de tes manoirs, la foi de tes moutiers. 
Quand Javogue te fît la terreur de la Loire I... 

Sous le crêpe étendu sur ce passé de deuil 
L'innocence qui dort, victime de la haine. 
Tressaille quand la brise apporte de la plaine 
Les rustiques senteurs autour de son cercueil. 

Car à l'homme bien né si la patrie est chère, 
Si le cœur de tes fils surtout sait le sentir. 
Pour ceux qui ne sont plus, pour ceux de l'avenir, 
Terre forézienne, est-il une autre mère?... 

Marie Grangeon. 
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LES AUTEURS FOREZIENS 



LES LE MASSON 

Le Calendrier de tovtes les confréries de Paris, 
TANTZ de celles de deuotion (oà toutes personnes 
sont reçeûes) que celles des nobles communautez , 
MarchxindSy Bourgeois, gens de métier^ Artisans et 
Mécaniques. 

Tel est le titre d'un petit livre rarissime, imprimé 
à Paris, chez Martin Collet, au Palais, en la gai- 
lerie des LibraireSy en l'an M. DC. XXI ; une dédicace 
de quelques lignes, adressée au Roy, apprend que 
l'auteur est Jo. Bapt. Le Masson^ Forézien, et qu'il 
est « le moindre de ses Aumosnyers ordinaires. » 

« Ce calendrier, — écrit le bibliophile érudit qui 
l'a réédité en 1875, l'abbé Valentin Dufour, — pré- 
sente l'état moral et religieux de Paris au commen- 
cement du XVII« siècle... Il emprunte un intérêt 
particulier à sa rareté : dédié au roi Louis XIII, 
composé par un de ses aumôniers, il a dû jouir 
d'une certaine vogue, et c'est peut-être pour cette 
raison qu'on a peine aujourd'hui ù en retrouver 
quelques exemplaires... » 

Nous ne décrirons pas autrement ce curieux livre, 
auquel nous engageons nos lecteurs à se reporter 
s'ils peuvent se procurer un exemplaire de la réédi- 
tion (1), car, à la publication originale, il ne faut 



(1) La Société de la Diana vient d'en acquérir un exemplaire 
pour sa bibliothèque, ainsi que nous l'apprend le dernier BuX" 
letin, p. 258. 
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pas songer. « Ce volume, remarque Fauteur de Ta- 
vertissement précédant le catalogue d'une vente pu- 
blique en 1853, est à peu près inconnu à cause de 
sa rareté..; il donne la liste de toutes les confréries 
d'arts et métiers (1) et on sait combien il est difficile 
de se procurer des renseignements sur ces matiè- 
res. » 

Quoique les dictionnaires biographiques (Brunet 
lui-même ne Ta pas connu) ne citent pas le calen- 
drier des confréries, Fauteur est Jean-Baptiste Le 
Masson, frère cadet de Papire Masson ; il mourut 
à Paris, dans un âge avancé, ayant survécu à ce 
dernier, décédé le 9 janvier 1611. Il avait été succes- 
sivement chanoine, puis archidiacre de Bayeux, 
référendaire de la chancellerie (2) après son frère 
et enfin aumônier du Roi. 

Le président Jacques-Auguste de Thou, qui était, 
nous apprend Moréri (3), Tami de son frère, a écrit 
la vie de ce dernier qu'on trouve au commencement 
de ses Eloges, Paris, Seb. Huré, 1638. 

En voici un extrait que nous devons à notre éru- 
dit collègue et ami, M. le D*" Octave de Viry : 

« ....Natus est in Segusianis sive Foresianî comi- 
tatus opido, cui Germani fano (4) in valle nomen, 
III non. Maias, (5) qui B. Joanni Evangelistœ in 

porta latina (6) sacer est, anno, S. dj. Ij. XLIV, 



(1) Et de dévotion, eût-on dû ajouter, 
p) Biographie universelle, éd. 1820, p. 422. 

(3) Dictionn. historique, verbo Papire Masson. 

(4) Notre-Dame de la Val : Voy. Noëlas, Légendes foréziennes, 
p. 379, et la Mure, Astrée Sainte, 

(5) Le 6 mai. 

(6) Saint Jean TEvangéliste fut martyrisé, à Rome, devant 
la Porta Latine, vers Tan 95. 
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honestis et vitœ innocentia Claris parentibus. li 
fuere Natalis Masso, qui locupletem mercaturam 
domui exercuit, et Antonia Girineta municîpio S. 
Justi vîcina oriunda. Pàtre prœmature mortuo re- 
lictis ex eo matrimonio tribus liberls Catharina, 
Papirio et Joanne, cum mater juvencula ad secunda 
vota convolasset, non tamen quod fere fît primas 
caritates novo succedente adfectu deseruit; sed 
Papirium octenne statim . ad avunculos Lugdunum 
deducendura curavit, ac Philiberto Gîrineto fratri S. 
Stephani coUegii primicerio multum commundavit 
(1). » • 

Comme on le voit, Noël Masson, qui exerçait à 
Saint-Germain-Laval un commerce fructueux, épousa 
Antoinette Girinet de la ville voisine de Saint-Just- 



(Il Traduction : Papire Masson a naquit chez les Ségusiaves, 
dans une ville forte du comté de Torez qui tire son nom de 
la chapelle de Saint-Germain située dans la vallée, le 3 des 
noncs de mai, jour consacré à saint Jean TËvangéliste dit 
Porte- Latine, en Tannée 4544, de père et mère distingués par 
leur vie honnête et exemplaire. G*étaient Noël Masson, riche 
marchand, et Antoinette Girinet, originaire de la ville muni- 
cipale de Saint-Just, sise dans le voisinage. Le père mourut 
prématurément, laissant de ce mariage trois enfants : Cathe- 
rine, Papire et Jean. Leur mère, encore jeune, convola en 
secondes noces, mais, contrairement à ce qui arrive d'ordi- 
naire, elle n'abandonna pas ses enfants, objets de ses pre- 
mières caresses. Papire n'avait que huit ans lorsqu'elle le mena 
à ses oncles de Lyon : elle le recommanda beaucoup à son 
frère Philibert Girinet, principal du collège de Saint-Etienne » 

Ce Philibert Girinet, né à Saint-Just-en-Chevalet, chevalier 
de l'église de Lyon, trésorier de Téglise Saint^Etienne de cette 
dernière ville, est Tauteur d'un poëme latin qu'il composa vers 
1550 sous ce titre ; Idylle sur l'élection de Pierre Gautier, Roi de 
la basoche de Lyon, que M. Breghot du Lut a traduit en fran- 
çais et publié à Lyon en 1838, in-8« de 27 pages. 

Il mourut nous ne savons quand et fut inhumé en son pays 
natal, dans l'église de Saint-Thibaud, dont il était prieur. 



— 134 — 

en-Chevalet ; lorsque la mort le surprit avant Tâge, 
il laissa de cette union trois enfants, savoir : 

1° Catherine Taînée, qui fut mariée à un sieur 
André Vial, dont le fils, Pierre Vial, se qualifiait 
bourgeois de Saint-Germain-Laval (1) ; 

2° Jean, l'aîné, né, comme nous Tavons dit, à 
Saint-Germain-Laval, le 6 mai 1544. 

Moréri lui a consacré un article bibliographique 
auquel nous renvoyons. 

Ce fut lorsqu'il fut nommé avocat au Parlement 
et au Conseil qu'il échangea son prénom de Jean 
en celui de Papire, soit pour se distinguer de son 
frère, archidiacre et chanoine de Bayonne (2), qui 
avait le même nom de Jean, soit pour quelqu'autre 
raison *(3). 

3^ Jean le cadet qui signait Jean-Baptiste Le Mas- 
son, suivant ce qui se lit au bas de la dédicace qui 



(1) Une note trouvée dans les papiers de la famille Geoffroy 
de Roanne et communiquée à M. de Viry par M. Chaverondier, 
archiviste de la Loire, indique la filiation suivante : 

I. Catherine Masson, sœur de Papire Masson, épousa André 
Vial, dont : 

II. Pierre Vial, bourgeois de Saint-Germain-Laval, épousa 
Jeanne Duchef, dont : 

III. Claude Vial, épousa Marguerite du Soleil, dont : 

IV. Anne Vial, épousa Claude Chassaing, dont : 

V. Françoise Chassaing, épousa Jean-Baptiste Passinges, 
marchand de Roanne, dont : 

VI. Pierre Passinges, sieur du Rivage, épousa Constance 
Tournus, dont : 

VIL Anne Passinges, épousa Nicolas- François Geoffroy, 
greffier en chef au bailliage de Roanne. 

M. Geoffroy, ancien greffier, mort récemment à Roanne, 
pouvait se glorifier de tenir par le sang à la famille de 1 his- 
torien Papire Masson. 

(l) Il faut lire Bayeux, Jean-Baptiste Le Masson a publié la 
Vie de saint Exupère, patron de Bayeux, Paris, 1627. 

(3) Voy. Perrault, Les Hommes illustres, Paris, 1698, p. 125. 
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précède le Calendrier des Confréries de Paris. Comme 
ce livre fut imprimé de son vivant en 1621, il n'est 
pas douteux que le vrai nom de sa famille était Le 

Masson (1). 

C'est encore ce que prouvent, et le portrait de 
Papire en tête de sa Description des fleuves de la 
Gaule, Paris, 1618, ouvrage posthume où il est lati- 
nisé Massonvs (2), et la dédicace en latin qu'il signa 
lo. Bapt. Massonvs ecleemosynariuSy et encore le 
privilège du Roy, précédant l'œuvre de Papire, qui 
est ainsi conçu : 

« Par grâce et privilège du roy, il est permis à 
M. lean Le Masson, aumosnier ordinaire de sa Ma- 
jesté de faire imprimer par tel imprimeur et libraire 
que bon luy semblera, vn liure de feu Papirius Le 
Masson son frère, intitulé Descriptio Jluminvm 
Galliœ qua Francia est, pendant le temps et terme 
de six ans, sans qu'aucuns autres libraires ou im- 
primeurs le puissent imprimer ou vendre; ny tra- 
duire ou faire traduire en François durant ledit temps 
sinon ledit Le Masson ou celuy ou ceux qu'il aura 
commis à cet elTect ; sur les peines contenues audit 
privilège, donné à Paris le 27 iour de iuin, l'an 1618, 
ainsi signé. 

« Par le Roy en son Conseil, 

« Thibault. » 

<r Le susdit lean Le Masson a consenty et permis, 
que lacques Quesnel, marchand libraire en l'Uni- 
versité de Paris, imprime et vende ledit liure durant 



(1) Michaad dans la Bibliographie Universelle a fait remarquer 
que La Monnoye avait déjà avancé que Torthographe exacte 
du nom de famille était Le Masson. 

(2) Les Elogia Ducum Sahaudiœ, 1619, portent de même à 
loan-Bapt. Massono édita. 
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'• * ' ' ' , ' ' ' . ' ' ' ' ' ' 

le iemps et terme de six ans mentionné par le pri- 
uilège, duquel il luy a faict transport, ce sixiesme 
iour d'Aoust 1618. 

« I. Le Masson. » 

Il y a donc lieu de rectifier nos modernes biogra- 
phies : Papire Masson s'appelait véritablement Jean- 
Papire Le Masson et son frère se nommait Jean- 
Baptiste Le Masson (1). 

Il est probable que le nom de cette famille déri- 
vait du vieux français Masson^ Tarchitecte ou l'ou- 
vrier chargé de construire des murs et que cette 
profession était celle du premier de la même famille 
lorsque se formèrent, du X« au XI !• siècle, les 
noms patronymiques. 

Sont-ce encore ses hautes fonctions de substitut 
du procureur général de Paris qui amenèrent Papire 
à porter les armoiries qu'on trouve gravées sur ses 
portraits (2) : d... à un étoile de... en chef et trois 
grenades d... en pointe, 2 et 1 ? 

On connaît de lui sept portraits différents : l'un 
d'eux in-8°, signé Desrochers, porte ce curieux qua- 
train qui rappelle que notre historien appartenait 
à la savante Compagnie de Jésus : 

De l'école d'Ignace Masson séparé 
Son flel fit voir un esprit épuré : 

Louons ce scauant qui, par ses écrits diuers, 
Fut le charme de l'Univers. 



(i) Il n'est pas besoin de noter qu'il ne s'agit là d'aucune 
parUcule nobiliaire, le le n'a jamais eu cette signification dans 
notre pays de Forez. 

(2) Delaroa, Portraits forésiens, p. 98. 
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Il feiut oependant Tavouer : quoiqu'il ait Joui de 
son temps d'une grande réputation, ses ouvrages (i) 
n'ont plus guère place aujourd'hui que dans les 
bibliothèques publiques ou sur les rayons de quôl- 
4U;es rares compatriotes. Sic transit gloria mundi. 



É ^^ ■ »* *< K * I »***i»i*i ■ | *ll < ^M^J^H^» 



LA BARONNIE DE COUSAN 

d^aptrès les documents authentiques 



(SuiU) 

Item les héritiers de Germain de Vertolée (2) tien- 
nent ce qu'ils ont à la Chault (3) de pierre, maison 
des cousté de Fourestz en la paroisse de Saulualng 
et de Saint Bonnet ; 

Item les héritiers de M. Pierre Pomeyrol tiennent 
ce qu'ils ont à la Chault de Renat qui est dans la 
paroisse de Sauluaing ; 

Item le seigneur de Beauuoir (4) tient de moy les 



(i) Jean-Baptiste Le Masson a dressé le catalogue des œuvres 
de sou frère au nombre de 95 : il est inséré dans le Journal de 
Trévoux, mars 1705, p. 548-554, mais tous n*ont pas été publiés. 

(2) La maison de Vertolée, de Vertoléà, était établie en Forez 
comme il paraît par un Simon de Vertoley, chevalier, qui 
rendit au comte de Forez le fief des rentes qu*il avait rière 
le mandement de Châtelneuf l'an 1285 et, après lui, Garin 
Vertoley, damoiseau, rendit au même comte le fief de la 
dixme qui lui appartenait en la paroisse de Saint*Bonnet*de- 
Coureaux au susd. mandement et s'appelait la dixme de Tré- 
oises. — Astrie Sainte, p. 426. 

(3) Chault du celtique chai ou cal, bois, forêt ; d'où Chalaing, 
Chalmazelle, etc. 

(4) Beauvoir était aux d'Escotay. Isabelle d*Escotay épousa, 
vers 1400; Ponce de Roohefort ; leurs descendants en priremt 
le nom. 
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rentes, maisons, dommaynes et tout ce qu'il a noble 
dans la paraisse d'Arthunc ; 

Item le seigneur de Sainte Agathe (1) tient en 
fief de Cousant les rentes qu'il a au long de eéans 
qui vient de Sainct Lorens de Rochefort montant 
dessoubz Noalieu et va à Vonette ; 

Item le seigneur de Gouthelas (2) tient de moy 
tout ce qu'il a en la paroisse de Saint-Just-d'en-bas; 

Item les héritiers de M» Pierre Vernyn (3) tiennent 
de moy en fief les rentes qu'ils ont à Collonge et 
aultre lieu en mond. mandement de Cousant ; 

Item le seigneur de Saincte Collombe (4) tient en 
fiefs de moy ce qu'il a au mandement de Cousant ; 

Item le seigneur de Grésieu (5) tient en fiefs de 



(i) Sainte Agathe, d'abord aux de Bar^e, avait été vendu 
en 1502 par Edouard de Mars à Pierre d'Ulphé, grand écuyer 
de France. 

Guillaume de Barge, seigneur de Sainte Agathe en 1318 : 
voy. Huillard Bréholles, charte n» 2493. 

(2) Suivant une charte de juillet 1278 (Huillard-Bréholles, 
1-120), il existait une famille du nom alors représentée par 
Guillaume de Gotela, damoiseau. 

Le château, fief hommageant au Roi, fut vendu par les Sar- 
ron aux Papon, dont une branche prit le nom. Ces Papon 

étaient originaires du bourg de Crozet, issus d'Odin Papon, 
bourgeois du lieu, et de Marguerite Cuillier, vivant en 1455. 
La Mure, dans ses mss. 11-65, cite, antérieurement aux 
Sarron, nobilis vir Guillelmus (TEscotay, miles, dominw de Gotallaz 
et de Belvers, 1374. 

(3) Arnulphe et Jean Vernin prêtèrent, le 15 juillet 1441, la 
foi et hommage pour leurs rentes nobles de Cousan : nous 
parlerons ultérieurement de cette famille. 

(4) Sainte Colombe appartenait à la puissante maison de ce 
nom dont Le Laboureur a donné VHistoire généalogique : alors 
en était seigneur (p. 74) Estienne qui se disait seigneur de 
Sainte Collombe, la Boery, etc. 

(5) La seigneurie de Greysieu qui comprenait diverses rentes 
avec château et fonds noble, fut concédée en 1301 par Jean, 



— 139 — 

moy ce qu'il a aux Saignes^ au villaige des Granges 
et les guars qu'il a au Fenon et à Vonette ; 

Item le seigneur d'Escotay (1) tient de moy le 
villaige d'Esglesieu et en a faict le fiefs Hugues 
d'Escotay à mes prédécesseurs seigneurs de Cousant ; 

Item les héritiers de Pierre de la Forge (2) tien- 
nent de moy plusieurs rentes et choses nobles de 
mond. mandement ; 

Item les héritiers de Bernard de la Selle (3) tien- 
nent en fiefs de moy ce qu'ils ont à Chadenat et à 
Dardes et autres lieux de mon mandement ; 

Item le seigneur de la Garde (4) tient de moy ce 
qu'il a à Maisoncelles ; 



comte de Forez, à Pierre du Vernet, de Verneio, originaire du 
château de ce nom près de Saint-Galmier en Forez. Voy. la 
généalogie donnée par Le Laboureur, 1-352. 

(1) Très ancienne maison, de Escotaio, divisée en plusieurs 
branches : la principale se fondit dans les Lavieu-Feugerolles. 
Chatard d'Escotay, damoiseau, et Jaquette, son épouse, firent 
le fief en 1321 pour leurs cens, rentes et autres devoirs à 
Saint-Georges-en>Cousan, ensemble ce qu'ils tenaient au châ> 
teau d*Escotay. 

La Mure, dans son Catalogue d'illiistres de CEglùe de Notre^ 
Dame de Montbrison, cite Hugues d'Escotay, doyen en 1239, 
frère de Guillaume d'Escotay, chevalier, seigneur dudit lieu, 
surnommé Chauderon, vivant en 1262. Voy. à cet égard le Car^ 
tulaire des Francs^ fiefs du Forez de M. le comte de Charpin-Feu- 
geroUes. 

La baronnie d'Esootay appartenait en 1540 aux Talaru-Cbal- 
mazel. 

(2) Voy. sur ce nom les chartes 3388 et 5594 où sont nommés 
Guiot de la Forge, 1378, et Antoine de. la Forge, 1439. 

(3) Peut-être, s'agit-il d'une famille possessionnée à Celles 
près Thiers. 

(4) La Garde appartenait aux du Vernet que nous venons de 
citer. Ils sont connus dès Guillaume et Jean de Verneto, che- 
valiers, vivant en 1277. — Pierre du Vernet, professeur es 
lois, fut ju6:e du pays de Forez de 1348 à 1363. 

L'Inventaire des titres de Bourbon mentionne un très grand nom- 
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Item le^ héritiers d'Antpino Pastural (1) Uenneat 
de moy ce qu'ils ont à Vaulx ; 

Item les héritiers de Jean de la Borie tiennent de 
moy le bois DoUavens et vne terre assise souhz les 
boys; 

Item le seigneur de la Garde tient de moy Taultre 
partie du boys DoUavens; 

Item les héritiers de Gonyn de Bonnefont (2) 
tiennent de moy cinquante sols tournois de rente ; 

Item les héritiers de Lorens de Mal-Intrat tien- 
nent de moy ce qu'ils ont au Moncel, au Courtil, à 
Vonette, Peu Giraud, Pallougnieu et en la paroisse 
de Sainct Didier; 

Item les héritiers de Guillaume de Rocbeville tien- 



bre de personnages du nom de Vernet et de la Garde : nous 
y renvoyons nos lecteurs. 

On trouve à la même époque des du Vernet et des du Verney 
qui pourraient bien être les mômes : c'est ainsi que Pierre du 
Vernet, chevalier, sire de Greyzieu, qui vivait en 1416 (Huil- 
lard BréhoUeSy ch. 1416) paraît descendu de Pierre de Vernet, 
de 8ury-le-Gomtal, en 1309 (oh. 1237), issu de la souche de 
Thomas, Pierre, Hugues et Etienne de Vernet (ch. 131), bour- 
geois de Montbrison. 

Les du Verney de Feurs étaient-ils de la même race ? Nous 
ne pourrions rassurer. On sait que ces derniers s*honorent de 
Tanatomiste Joseph Guichard du Verney, dont notre ami, M. 
le docteur O. de Viry a si bien écrit la biographie dans se9 
Notes sur les du Verney, Lyon, 1869. 

(1) Famille de Saint-Bonnet de Gourreaux. 

(2) Gonyn, abréviation d'Hugonin, pour Hugues. M. Le Coy 
de la Marche, ch. 4625» cite en 1405 un Huguenin de Bonne- 
font, demeurant à Cosne en Bourbonnais, qui devait être de 
même famille que Jean de Bonnefons, chevalier, lequel fit s% 
déclaration au duc de Bourbonnais, comte de Forez, pour sa 
maison-forte d'Aix (Eys), au mandement de Saint-Just en 
Chevalet le 26 juin 1399. 

Nous avons cité à la page 127 de V Ancien Forez, première 
aanée, Hugues de Bonnefont, dont la fille Guillemette épousa 
en 1272 Matharus de Cousan. 
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ttent de moi le puits de la Migoy et ce (ju'ifs ont 
au bois de fa Migoy et tout ce qjïïls ont dBns mon 
mandement noble; 

Item le seigneur de la Mariée (1) tient en fléf de 
moy ce qu'il a au villaige du mont de la Brandia 
assiz dans la paroisse de Salnct-Drdier ; 

Item les héritiers de Pierre de Crespines (2) tien- 
nent de moi les rentes et cens qu'ils ont noble au 
Junchy, à Ville, à Ghantagret et autres choses qu'ils 
ont au mandement de Cousant ; 



(1) La Merlée, fief noble de la paroisse de Saint-Julien la 
Vestre, appartenait originairement à des gentilshommes du 
nom : Dalmas, domicellus de Merleau, 1311 (La Mure; mss. 
11-241). — Nobles Anthoine et Sébastien de la Meiiée, hommes 
d'armes de la Compagnie de Mgr. le Dauphin, 1557. Le nom 
patronymique était Mastin. 

A la fin du XVI« siècle, la Merlée était à Maro de Boesy, 
écuyer, descendant d'un bâtard du baron de Boisy de la mai- 
son des ducs de Roannais ; il passa ensuite aux du Palais, 
aux Loras, aux Murinais, et fut acquis enfin le 15 juin 1839 
par François Guillaume Perdrigeon, officier de dragons. — 
Voy. notice sur les Perdigeon par le D' O. de Viry, Lyon 1870, 
p. 16. 

(2) Famille chevaleresque dont le nom s'écrit d'ordinaire 
Crespinges : elle était possessionnée à Grandris et dans le 
mandement de Chàtelneuf. Pons de Crespinges est mentionné 
dans un titre de mai 1226. 

On trouve dans le Cartulaire de Saint Sauveur, p. 342, Jean 
de Grandrives (Grandris) dit Crespinges, lequel fit hommage 
en 1328 au comte de Forez pour des cens et rentes en la pa- 
roisse de Jomers (?); après lui, Pierre de Crespinges, chevalier, 
fit foi et hommage en 1333 pour cette même seigneurie de 
Grandris < qui, dit M. Prost, Notice sur Saint Bonnet-le'Cùurreau, 
H. 111, passa après lui à noble Humbert de Beaujeu » ; messire 
Etienne Antoine Daugère fit une reconnaissance de ce fief au 
comte de Forez, le 18 juillet 1455 : il passa ensuite aux Cha- 
teauneuf qui vendirent le ^3 juin 1601 à Jacques Girard de Vau- 
girard. 

Voy. la charte XIII du (Tartukitre dis FràncS'Fiefs du Forêt f 
éd. du comte de Charpin-Feugerolle?. 
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Item les héritiers de Mons. de Montchat tiennent 
de moy vng sestier de bled de rente dans la pa- 
roisse du Sail de Cousan ; 

Item Jullien de Pallougnieu (1) ou ses héritiers 
tiennent de moy la rente de dix ras d'auoyne et 
quatre solz viennois dans la paroisse de Saul- 
uaing. 

Item le seigneur de Sunyeu (2) tient de moy tout 
ce qu41 a à Pallougnieu, Voneta, la Costa, Montrent 
et au bois de Trothe, lo Veil, lo Curtil, qui ancien- 
nement fut de Allys Dellisex ; 

Item Estienne de la Coste (3) ou ses héritiers tien- 
nent toute la rente de ce qu'ilz ont à la Coste per- 
uers ; 

Item Estienne de Geneste ou ses héritiers tiennent 
de moy tout ce qu'ilz ont au Bost Chovent ; 



(1) Suivant Henryts, Œuvres II-9, le fief de Palomieu relevait 
de Cousan depuis une sentence arbitrale de 1309. En 1480, 
Arnault Âlemant était sieur de Palomieu. Le 24 avril 1473, 
Anne de Saint-Germain, veuve de Guillaume de Lavieu, en fit 
rhommage. En f633, messire Balthazar de Chàtillon était sei- 
gneur de Palomieu et de Montherboux. 

(2) Il existait du nom de Sugny une rente noble en la pa- 
roisse de Saint-Just-en-Chevalet et une maison-forte en la pa- 
roisse de Nervieu : de laquelle de ces possessions s'agit-il ? 

En 1339, vivaient Faucon et Philippe de Sugny, frères, en- 
fants de Mathieu de Sugny, qui promirent au comte de Forez 
dix livres viennois de rente, moitié en deniers, moitié en 
grains au mandement de Donzy. — Huillard-Bréholles, oh. 
2214. 

Grenieu, la Merlée, Taillefer et Sugny formèrent plus tard 
Tapanage des Ramey qui se dirent Ramey de Sugny. 

(3) On trouve bien en 1398 un Antoine de la Coste, prieur de 
Bourbon-Lanoy et en 1406 Jean delà Coste qui tenait le mou- 
lin de Chambilly à 8aint-Julien-de-Montmelas, mais ils ne 
doivent pas être de la famille de notre Estienne de la Coste 
possessionnée au mandement de Cousan. 
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- Uevùr le seigneur du Bost (1) tient de moy ce qu'il 
a. à la Chauanepy, à Ventuel, à Barcheria, (2) à la 
Rochia, à la Thelli Guionenchi (3), à la TheUi de 
Sollieu, à la Chault de SoUieu et Trochi que ancien- 
nement tenait le seigneur de Sainct Jehan (4) ; 

Item le seigneur du Bost tient de moy les rentes, 
maisons, dixmes et dommaynes qu'il a à Ghosieu; 

Item le doyen et chappitre de Nostre Dame de 
Montbrison tiennent de moy les rentes qu'ils ont à 
Argentiers qui anciennement furent de la Vernade ; 

Item le seigneur de Greîgnieu (5) tient de moy 
les rentes qu'il a au Monteilhard, Champrenieu (6), 



(1) Le Bost était situé en la paroisse de Saint-Jean-la- Vestre : 
il appartenait dès le XV* siècle à une famille qui en portait 
le nom et fut plus tard possessionnéa à la Fuste dont elle 
ajouta le nom. — Voy. VÀncien Forez, 1-280. 

(2) Ou Bascheria : le mot est toutefois un peu suspect. 

(3) Ou Graonenohy. 

(4) Saint- Jean-la- Vestre. 

(5; En 1333 rendit au comte de Forez hommage de sa mai- 
son*forte de Greignieu messire Jean Verroil : Greignieu est 
dit fortalicium de Graigniaco — La Mure, Dt*cs de Bourbon, 1:392 

— Chaverondier, Inv, du Forez, p. 543. 

La Mure, dans ses Manuscrits, 11-45, ajoute cette note : 
«t Là où est Tancien chatiau de Grenieu est la deuote chap- 
pelle où repose le chef et le deuant de Testomac du glorieux 
saint Âultregisile, euesque de Bourges, appelé autrement 
Austregesille ou Austrille, dont la feste se fait le 20may. Son 
nom en ce lieu est changé en celui de Saint Âustrilège et par 
le vulgaire Autrelege ; il y a grande deuotion. Le corps de 
ce saint euesque de Bourges fut releué du tombeau Tan 1329 
^ par Guillaume de la Brousse alors archeuesque de Bourges. » 

— Voyez VAstréeSaincte, p. 334. 

Fortaliciacum de Graniaco, 1333, La Mure, mss., loco citaio. 

Le château était en ruines en 1636, époque à laquelle le 
curé fut obligé d'aller dire la messe à la chapelle du château 
de Sugny et plus tard dans celle de la Salle. 

(6) Ghorignieu? 
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Gropieu, Vallesi, le Jonehift, MatongaB elles 
Qfitans dans la paroisse de Sail de Ck)>usant ; 

Item le seigneur de Gotheilas (1) tient de moy la 
dixme qu'il a à la Planette et les cens et seruis qu'il 
a entre Sainct Thurin et Sainct Didier de Rochef- 
fort; 

Item Jehan de Vinols (2) ou ses héritiers tiennent 
de mpy tout ce quUlz ont noble dans mond. man- 
dement de Cousant ; 

Item Gabrielle de Bourchanyn ou $es héritiers 
tiennent de moy ce qu'ils ont à le Gai, à les Com- 
bçsj à Prevenchieres et autres lieux de mon man- 
dement ; 

Item Guillaume Bourrel de Montbrison ou ses 
héritiers tiennei;it de moy les rentes qu'ilz ont dans 
mad. juridiction de Cousant; 

Item Pierre Chossard^ bourgeois de Montbrison, 
ou ses héritiers tiennent de moy vne quarte d'huylle 
de rente assize sur ung doux des Damyardz et 
vne aultre quarte d'huylle à luy deu par les héri- 
tiers de Jehan Chossat de Boen. 

Item le seigneur de Curreize (3) tient en flefz de 



(1) Goutelas. 

(2) Cett« famille desoeadait de Jaoquemet de Vinols, notaire 
juré du pays de Forez en 1384, relaté dans une charte citée 
par Le Laboureur, Les Mazures, 11-298. 

EUe a donné Guillaume de Vinols, chwioine de Montbriaon 
en 1466, Denis de Vinols, conseiller du roi, élu en réleotion 
de Forez, marié vers 1608 à Claudine Reymond de Saint*Bon- 
net-le-Château (Reg. parmss.) 

Il a été publié récemment une généalogie des de Vinola : 
nous ne la poseédone pas. 

(3) Curreize était un château, près la rivière de ce nom, en 
la paroisse de Précieu : il paraît avoir été bâti par une an- 
cienne famille bourgeoise de Montbrison que nous connaissons 
depuis Girin de Curreize qui, en 1291» acquit d^s maisons à 



— 145 — 

»oy les rentes, ée^B «t sanMs (t^ii d au Graelfr^ 
à SadAct^DIdier et aultres Heux d# mond. man^ 
ttMnt de Cousant ; 

Item les seigneurs du Poyet (1) en la paroisse de 
Salnct: George sur Cousant tieOinent en fiefs dB inoy 
Imrs niAisons» terres, prez, l>oys et les. cens qu'ilz 
oak dans te parroisse d^ Saint George et aultres 
places, gsjpennes et diiem.es ; 

Item GuJllaïKme de la Forge (2) ou ses héritiers 
tiennent ea fiefz de moy les oeas et seruis qui fu- 
rent de feu noble Antoine du Saix (Sj seigneur du 
Poyet sur Laduieu; 



p»*i*p*^i™#"w»*i*^p^«^^"p^w^"w»»i^^"^ 



Saint -BoBJMt-* lie -Château, de Jean Bruyère, damoiseau. -^ 
Philibert de Curreize, bourgeois de Montbrison, vivait en 
Toz% ', il' transmit ses biens en 1*^33 à Fleurdelisé sa* ntie, aters 
veuve de Pierre du Cros. Ses enfants perpétuèrent le nom 
jusqu'à Catherine de Curreize, dame du Heu, qui en 1451 le 
transmit, par mariage, à la maison de Lavieu. 

(1) Terre noble en la commune de Saint-Georges-en-Couzan 
appartenant à la famille chevaleresque des Ronchevol, de Ron- 
chivouls suivant un hommage du 30 avril 1337 (Bibl. de Mont- 
brison, cartulaire mss.) — Anne-Minerve de Ronohevol la 
porta par mariage à François de Sainte-Colombe vivant en 
i960. Le Laboureur, Génial, de Sainte'Colombe, p. 107 et Mazures, 
1-518. 

(2) Les la Forge sont originaires d'Auvergne. Guiot de la 
Forge était en 1378 commissaire du duo de Berry sur le fait 
dea nouveaux acquêts en Auvergne. — Le Coy de la Marche, 
Inv. des ducs de Bourbon, 11-3388 et 5594. 

Hs s'établirent en Forez, dès le XV* siècle, par suite d*aU 
liaQoe avec une demoiselle de la Chassagne qui lui apporta le 
fief d# ce nom au mandement de Cervières. 

(3) Guillaume du Saix, damoiseau, fit le fief et hommage 
de la maison du Poyet, au mandement de Lavieu en 1333. — 
La Mure, Hist. des ducs dé Bourbon, 1-392. — Astrée sainte, p. 58. 

Jean du Says, de Bellegarde. était en 1375 prévôt du prieuré 
de l^nt-Romain-le-Puy. 

Autre Jehan du Says, écuyer, seigneur du Poyet, fit vente 
le 3i mai 1645 à Tosuvre de Bertrand et Grégoire du Saix, 
ses frères de Sury-le-Oomtal (Arch. de Goutelas, Inv. Trunel, 
f* 329). 

10 



' Item M* Piôrré de Vernyn (1) lient de môy les 
rentes et aultres choses nobles qui furent d'Estienne 
du Vernyn assizes à Chevellere, au Poyet, Sainct 
Didier et ailheurs dans mon mandement; 

Item la prieuresse et couvent de Leignieu (2) tient 
en flefz de moy le(,s cens et rentes qu'elle a à Noa- 
lieu qui furent de bon vin et a plusieurs cens, ren- 
tes et serais, libertez et franchises dans mond. 
mandement à elle données par mes prédécesseurs ; 

Item le curé de Saint Didier sur Rochefôrt tient 
en flefz de moy cinq solz tournois auecq lodz et 
ventes à luy deues par les héritiers de Jehan de la 
Faye, parroisse de Sainct Didier; 

(A continuer.) 



La branche cadatte, fixée à Sury»le-Comtal, a donné Gabriel 
du Saix, notaire en 1455 et Jean du Saix en 1502. 
Cette famille paraît avoir été assez nombreuse en Forez. 

(1) Cette famille est originaire de Saint-Just-en-Chevalet où 
Hugonin Vernin vendit le 9 juin 1324 à Jean, comte de Forez, 
un pré près la rivière. Huill.-Bréholles, /ne. de Bourbon, 
p. 1734. — Après lui nous trouvons Estienne Vernin possédant 
des vignes en 1337 à Saint-Germain-Laval ; Robert Vernin, 
époux de Fleurdelisé de Curreize et par elle possesseur de 
divers cens et rentes au Monteil et à Saint-Bonnet-le-Chàteau, 
1.338 ; Girard Vernin, propriétaire de divers cens et rentes 
aux mandements de Saint-Just et de Saint-Maurice, 1352 ; 
Estienne Vernin et son fils, de Saint-Germain-Laval, vignes 
à Planay, 1337. Pierre Vernin, chanoine de Chartres, juge de 
Forez en 1388, n'était point noble : il épousa Catherine de 
Mars et en eut cinq enfants : Arnulphe, Jean, Antoine, De- 
nise et Pierre Vernin qui fut la souche, vers 1440, des sei- 
gneurs de Cremeaux, lesquels en prirent le nom. 

La généalogie donnée par Lachesnaye des Bois, Dictionn. 
de la noblesse, n'est pas très exacte dans ses commencements : 
elle ne mentionne pas notre Pierre Vernyn vivant en 1540 
parce qu'il était, peut-être, d'une branche collatérale qui ne 
s'est jamais intitulée de Cremeaux. 

(2) Leignieu, paroisse de Trelins : vocable de Sainte-Marie- 
en-Forez. 



^- 147 — 



^ 



LE BLASON DE JEANNE DE NAVARRE 

REINE DE FRANCE (1) 



La salle de la Dianay à Montbrison, dont la voûte 
ogivale est classée offlciellement au nombre des 
monuments historiques, représente, depuis sixsiè^ 
clés, environ mille sept cents écussons peints sur 
bois, en 48 rangées, chacune de 36 armoiries iden- 
tiques. Ces 48 blasons différents ne sont pas tous 
entièrement connus ; mais on y retrouve entre au- 
tres ceux de sept familles vivantes dont deux ro- 
yales : De France et de Savoie, puis de Damas-Cou- 
zan, de Lévis, de Saint-Priest-d'Urgel, de la Tour 
d'Auvergne et de la Tour du Pin. 

Cette voûte est entourée d'une bordure composée 
de 130 blasons divers, dont 17 seulement sont dans 
les 48 rangées, et qui ont pour supports des ani- 
maux fantastiques. 

Ces vieilles peintures françaises, contemporaines 
des plus anciennes de l'école italienne, offlrent une 
rareté archéologique. Le tout est, on peut dire, une 
belle page de notre histoire provinciale depuis les 
Croisades, un monument héraldique unique (2) en 
France et l'un des plus curieux de l'Europe. 

La date de sa construction se lit, pour ainsi dire, 
sous la voûte, parce que le comte héréditaire de 



(1) Nous reproduisons cette intéressante étude, déjà parue 
dans la Rwue du Lyonnais de Tannée 1877, Tauteur ayant fait 
subir à son travail quelques corrections et remaniements. ~* 
Voy. aussi U Forei illustré, 1874, n^ 44 et 45. R. du M. 

(2) Voy. VAncien Forez, 1-339. 
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Forez, son auteur, dont les armes^ de gueules au 
dauphin d'or, sont peintes sur les 36 écussons de la 
deuxièine raogée, a fait flgiirer à la premiôre celles 
de son suzerain le roi de France, d'oaur semé de 
fleur de lys d'or sans nombre, ce qui prouve qu'elles 
ont été peintes ici avant Charles V qui, en 1376, les 
avait réduites à trois. Or, la rangée d'écussons aux 
armes de Navarre qai vient ajM^ès^ moatro que le 
roi de France était alors Philippe^le^Bel, monté sur 
le trône en 1285 ; et comme Jeanne, reine de* Na- 
varre et de France, sa femmie, est morte en 1305, 
cela circonscrit la période de construction de la 
Diana dans ces vingt années, et vient à Tappuï de 
la croyance commune qui en attribue la epéation 
au comte J^an I*' de Forez^ à roccasion de son met- 
riage avec Alix de Viennois, célébré en 1296, dan» 
l'église contigué de Notre-Dame d'Espérance, à 
Montbrison, fondée en 1223 par son bisaïeul Guy IV. 

Dans V Histoire des ducs de Bourbon et des comtes 
de Forez, par J. M. de la Mure, manuscrit, 1679, à 
la bibliothèque de la ville de Montbrison et publiée 
par M. de Chantelauze, 1860, in-4^ l*' vol. page 376, 
les écussons de la quatrième rangée sont blason- 
nés : de gueules, à l'escarboucle d'or pommetée de 
huit traits, et donnés comme ceux de Jeanne de 
Navarre, femme du roi de France et de Navarre 
Philippe-le-Bel, qui régnait du temps du comte hé- 
réditaire de Forez, lequel a fait construire la salle 
de la Diana. 

Or M. Valentin-Smith écrivait de Trévoux, le 5 oc- 
tobre 1867 : 

« De la Mure et tous ceux qui ont écrit après lui 
sur ce blason de la Diana, ont dit qu'il était de Na- 
varre. 

• Mais les Navarre portaient : de gueules àlachaine 
d'or rangée en double orle, en croix et en sautoir ce 



qui est Irien difréreat de Técusson n*» 4, qui repré- 
sente les armes des Glèves portant: de gueules à l'es- 
carboucle fleur etée et pommetée d'or de huit rais ; 
au cœur d'argent^ à l'escarboucle de sinople. 

€ Les armes de Navarre ont un caractère histo- 
rique, en ce que les chaînes furent adoptées après 
la bataille de las Navas-de-Tolosa, gagnée, en 1212, 
sur les Arabes en Espagne. 

« En 1489, Charlotte de Bourbon, fllle de Jean de 
Bourbon, épousa Engilbert de Clèves dont elle prit 
les armes en écartelant. 

« Serait-ce à dire qu'il faille voir dans notre écus- 
son n« 4 les armes des Clèves? Je suis loin de le 
penser. 

« Si la Diana — comme c'est aussi mon opinion — 
remonte à Jean I***, il paraît évident que le blason 
du quatrième écusson ne peut être que celui de 
Jeanne de Navarre, femme de Philippe-le-Bel. 

« Le blason, tel qu'on le voit sur Técusson n« 4, 
ne peut alors s'expliquer que par l'erreur qui s'était 
introduite chez quelque-uns, de blasonner, comme 
le dit Favin dans son Histoire de Navarre en 1612, 
les armes de Navarre à la façon de celles des Clèves. 
Mais il faut convenir qu'il est étrange que cette 
erreur existât à Tépoque du comte Jean I*''. 

« Ceci semble convier à rechercher s'il n'y aurait 
pas eu quelques remaniements dans les écussons 
de la Diana ; ce qu'il ne serait pas impossible de 
vérifier au moyen de procédés fort connus. 

« Vous voudrez bien, je l'espère, ne voir ici qu'une 
preuve du grand intérêt que j'attache à l'étude de 
l'armoriai de votre Diana qui, rapproché de l'armo- 
riai de Revel, peut jeter un grand jour, non seu- 
lement sur les familles et les institutions du Forez 
au Moyen-Age, mais encore sur l'histoire do l'art 
héraldique. » 
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Cette difiSculté présentée à notre infortuné collègue, 
m'a fort intrigué, lorsque j'ai trouvé cette lettre 
dans nos archives* 

Je n'avais pas pu la résoudre; et le 4 juillet 1873, 
M. Valentin-Smith étant venu visiter la Diana, n'a 
pu me donner aucune solution. 

J'en ai parlé en vain dans les réunions de notre 
Société historique, et j'en restais là lorsque j'ai cru 
en avoir trouvé l'explication sans la chercher. 

J'examinais les gravures des anciens sceaux dans 
le bel ouvrage intitulé : Eléments de Paléographie y 
par M. Natalis de Wailly, 1838, in-folio, lorsque je 
suis tombé sur la planche £. tome 2, pages 345, 
6 et 7, et j'ai été frappé de la ressemblance de l'écus- 
son de Jeanne de Navarre, qui y est gravé, avec 
celui de la Diana. 

Ce petit écusson de dix millimètres de large, sur 
douze de hauteur, représenté à droite, et en regard 
de celui de France, dans un sceau de neuf centi- 
mètres sur cinq et demi, est indiqué ainsi dans le 
texte de la page 345 : « Sceau n^ 5, gravé vers 1285. 
« Arch. du royaume, section hist. J. 194. Jeanne de 
« Navarre, femme de Philippe IV. — Ecriture ma- 
« juscule gothique. N* XXXI de la notice. Date de 
a l'acte 1288 * et à la page suivante on lit : 

SiGILVM 

IOHAnNE 

DeI GRaciA FRANCORvm 

ET NAVArre REGINE 

CAmPANie etBriE 

COmITISSE 

PALATINE 

Le sceau, terminé en ogive aux deux extrémités, 
représente la reine dans une stalle ou niche, entre 
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deux écussons suspendus à des colonnettes, celui 
-à dextre : aux armes de France : d 6 fleurs de Us y 
posées 3 2 et l'y et Tautre à senestre, aux armes de 
Navarre qui sont des chaînes posées en orle et en 
sautoir^ d'après le texte de la notice XXXI, page 
381, explicative de ce sceau. 

La planche H a deux contre-sceaux de Charles V ; 
le premier, n^ 1* gravé vers 1364 tenant à un acte 
de 1367 dont Técu est sertie de fleurs de liSy et avant 
que ce roi les eût réduites à trois en 1376 « en 
P honneur de la très Sainte-Trinité » est-il dit dans 
ses lettres patentes relatives à la fondation du cou- 
vent des Célestins de la Sainte-Trinité, à Limay près 
de Mantes ; selon une charte des archives de Seine- 
et-Oise retrouvée par l'archiviste M. Breval et com- 
muniquée à M. Borel, d'Hauterive, archiviste-paléo- 
graphe qui en a fait l'objet d'une notice intéressante 
dans son Annuaire de la noblesse de France de 1855. 

Dans la même planche H le n° 2 représente un 
grand et très-beau sceau attenant à un acte de 1376 
et dont l'écu ne contient que les trois fleurs de lis, 
deux en chef et une pointe, qui depuis cinq siècles 
composent l'écu de France, et sont plutôt les armes 
de la nation que celles de la famille de la dynastie 
Capétienne, qui représente la France depuis près 
de mille ans, et s'identifie si bien avec notre pays, 
qu'elle en porte le nom. 

Mes recherches avaient pour but de comparer le 
blason de trente-six écussons de la première des 
quarante-huit rangées de la yoûte de la Diana: d'a- 
jgur, semé de fleurs de lis d'or^ armes de Philippe- 
le-Bel, roi de France, suzerain du comte Jean I*"" de 
Forez, de le comparer, dis-je, avec les sceaux les 
plus anciens, et aussi avec ceux contemporains de 
la DiançL et contenant des fleurs de lis. 
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Ces 96 écusBons ne contiennent que quatre fleurs 
de lis entières dont une en pointe, deux en faee, 
et une en chef^ mais celle-ci est accompagnée de 
deux demi-fleurs de lis et surmontée de la partie 
inférieure de deux autres, toutes posées en quin- 
conce comme c'était l'usage. 

Ces écussons ont seize centimètres de haut sur 
quatorze de large et sont compris chacun dans un 
compartiment de trente-deux centimètres sur vingt- 
huit, peint en rouge et orné d'un cercle jaune large 
de deux centimètres qui entoure Técusson, dans 
les rangées impaires, et en bleu dans celles paires ; 
et à chaque angle des caissons, d'une fleur de lis» 
ce qui fait 144 par rangées, et près de 7,000 pour 
les quarante*huit rangées de la voûte, laquelle en 
est, pour ainsi dire, constellée, et forment avec les 
1 ,700 écussons, un bel ensemble héraldique ; mais 
les émaux ne sont pas d'or et d'argent, et sont 
peints simplement en jaune et blanc. 

Revenons à Jeanne de Navarre, dont j'ai trouvé 
l'écu dans ce sceau gravé vers 1285 et semblable à 
ceux de la Diana. 

Voici ce qu'on lit à son sujet dans VHistoire gé- 
néalogique de la Maison royale de France^ du P. 
Anselme^ 1726, in-folio, I*"" vol., page 90, à la suite 
de l'article concernant Philippe IV, roi de France : 

€ Femme, Jeanne^ reine de Navarre, comtesse de 
Champagne, de Brie et de Bigorre, fllle unique et 
héritière de Henri I du nom, roy de Navarre^ comte 
de Champagne et de Brie, et de Blanche d'Artois, 
mariée à Paris le 16 aoust 1284. Mourut au ch&teau 
de Vincennes le 2 avril 1305, figée de trente-trois 
ans, et fut enterrée dans l'église des Cordeliers de 
Paris. 

« Armes : Ecartelé au 1 et 4, efe gueules aum chai- 
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7w^5 'â*or posées feh orfe, ô/^ erowc et »« sautoir y ipoim 
Navaïihè. 

« ila 2 eO à! azur j à la bande d'argent, accompa- 
gnée de deux cotices potencêes et contre^otencées 
d'orj POUR Champagne. » 

La gravure qui accompagne le texte a quelque 
rapport avec celle du sceau de 1285, mais fort 
éloigné ; le premier quartier n'a que 22 millimètres 
de haut sur 16 de large. 

Les trois fils de Philippe-le-Bel et de Jeanne de 
Navarre, Louis X le Hutiny Philippe te Long et 
Charles IV le Bely ont été rois de Navarre du chef 
de leur mère, et rois de France de celui de leur 
père, et ont pour armes : aud et 4 semé de France, 
au 2 et 3 cte Navarre, après lesquels Philippe VI de 
Valois, roi de France, reprit les armes anciennes 
de France : A' azur, semé de fleurs de lis d'or sans 
nombre. Son écusson en contient 10 en quinconce : 
3* en chef, '4 et 3 en pointe.; Celles du chef et de la 
pointe accotées 'de demi-fleurs de lis, sur les bords 
de reçu. 

Cette reine douairière de Navarre, Blanche d'Ar- 
tois, était en 1274, veuve de son premier mari Henri 
P»*, dernier rbi de Navarre ide la famiilledes comtes 
de Champagne. 

Sa fille, héritière de Navarre et de Champagne, 
Jeanne I"^ n'était alors âgée .que de deux ans; or 
Blanche d'Artois, avant de se remarier, en 1275, avec 
Edmond, frère du roi d'Angleterre, Edouard I•^ avait 
peut-être fleurdelisé pour elle-même l'écusson de 
Navarre de son défunt mari, en y ajoutant une 
demi-fleur de lis d'or à l'extrémité de chacun des 
huit rais des croix et sautoirs^ des chaînes d'or, 
afin de rappeler son origine capétienne. 

' EHe avait amiené sa fille en France. auîM?èS' du roi 
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Philippe le Hardiy son cousin germain, qui fiança 
son jeune fils, Philippe fe £e;, lequel n'avait que six 
ans, avec Jeanne I", cette héritière du comté de 
Champagne et du royaume de Navarre et dont Técus- 
son ainsi fleurdelisé de 8 demi-fleurs de lis d'or 
rappelait la parenté avec Fillustre maison royale de 
France. C'est peut-être là re^plication du blason des 
36 écussons de Navarre ainsi fleurdelisés peints à 
la Diana en 1296. 

Baron de Rostaing. 

(A continuer) 



NOS SOCIÉTÉS SAVANTES 



LA DIANA 

Le numéro de février-mai 1883 du Bulletin tri- 
mestriel de la Diana qui vient de paraître, présente, 
cette fois, un tel intérêt que nous croyons devoir 
le signaler à nos lecteurs. 

C'est d'abord l'invention récemment faite du tom- 
beau de sainte Prève, flUe de Gérard II, comte de 
Lyon et de Forez (1017-1038), fondatrice du monas- 
tère de Pommiers. 

Le chanoine la Mure lui a consacré tout un cha- 
pitre de son Histoire des ducs de Bourbon (1-94) : 
il raconte la vie de cette flUe de nos anciens comtes 
qui mourut, vierge et martyre, sous les coups de 
ses plus jeunes frères (probablement Geofl'roy- 
Guillaume et autre Gérard)^ trompés par les perfi- 
des insinuations d'un grand seigneur du pays qu'elle 
avait exaspéré par son refus de lui donner sa 
main. Ils coupèrent la tête de leur sœur et la jeté- 
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rent, avec le corps, dans un puits « qui est, dit la 
Mure, celuy qui encore aujourd'huy sert à Tusage 
du public du bourg. » Quelques miracles et des 
prodiges extraordinaires ne tardèrent pas à révéler 
l'existence dans le puits du cadavre de Prève : on 
s'empressa de le retirer ; le prélat diocésain in- 
forma et finalement la proclama et la fit reconnaître 
comme sainte. On la plaça alors dans une pierre 
creusée, au milieu de l'autel majeur du monastère 
qu'elle avait fondé. De toutes parts, on vint en 
dévotion pour la stérilité des femmes, idée assez 
étrange puisqu'elle avait toujours refusé le mariage 
et était morte vierge.' 

L'éminent secrétaire de la Diana a été appelé à 
assister aux opérations qui ont fait retrouver le 
tombeau de pierre encastré dans l'autel, mais il a 
été ouvert et reconnu vide de son précieux dépôt. 

L'inscription même, qui avait été signalée par la 
Mure comme « mise d'ancienneté, » existe toujours 
sur un feston, peint en jaune bordé de brun, du 
massif à quatre pans qui formait l'autel, seulement 
cette inscription est mutilée par suite d'un rema- 
niement postérieur. M. V. Durand assure qu'elle a 
tous les caractères du milieu du XVI» siècle. Elle 
est peinte sur le granit comme il suit : 

t tvMVL^ STiE PREVUE . VGIS . ET MARTÏR . 
HVIVS MON»" FVSJ)ATricis. 

Le docteur Noëlas a raconté dans Le Forez illus- 
tré^ 1874, n<>« 31 et 32, la légende qu'il avait recueillie 
sur cette sainte ; d'un autre côté, M. Aimé Vingtri- 
nier a publié sur le même sujet un roman inté- 
ressant, qu'il faut comparer au récit populaire que 
nous ne reproduirons pas ici. Mais un fait nous 
étonne, c'est qu'il existe plusieurs saintes du nom, 
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dénommées d'ordinaire en latin sancta Proba, sainte 
Preuve. La première et la plus ancienne est, d'après 
le Martyrologe universel (Saint-Allais, p. 37), au 
6 septembre: « Sainte Preuve, vierge, massacrée 
par des impies près de Guise en Picardie, morte 
danp le VI« siècle » et « sainte Preuve, dont il y a 
^ne paroisse près de Laon. » On trouve même au 
diocèse de Tout une autre sainte Preuve, avec une 

, légende identique à celle recueillie en Forez par 
-M. Npçlas, qui affirme à son tour, que « derrière 

.V autel , on a couvert de bitume rentrée d'un 
caveau où jies habitants placent la sépulture de la 
sainte, son corps et sa tèt^ que Ton a vue em- 
baumée. » 

' . . ■ 

.Npus recommandons ces observations à notre 
, émin^nt secrétaire qui a déjà émis un doute timide 
au. sujet du nom de Preva, qu'il croit devoir être 
plutôt Proba, c'est-à-dire Preuve. A-t-il pressenti 
,qu'on pourrait contester au comte Gérard II la 
paternité de cette sainte forézienne qui aurait subi 

vers 1038 le martyre que nous venons de citer? 

Il nous le dira sans doute dans le rapport sur 
l'excursion que nous allons mentionner ci-après : 
car le riche prieuré dépendant de Nantua, ordre 
de Cluny, vaut la peine qu'on donne son histoire. 
Il devint le siège d'un archiprêtré qui ne compre- 
nait pas moins de trente-deux paroisses, et fut 
reconstruit au XVI i« siècle. 

Que sont devenus les ossements de sainte Prève 
ou. la châsse qui les renfermait? On l'ignore. Peut- 
être ont-ils été jetés au vent par les bandes hugue- 
notes qui profanèrent notre sol dans la seconde 
moitié du XVI* siècle. On aura voulu, à la paix, 
manquer la profanation qui, si elle eût été connue, 
eut peut-être arrêté les gens qui venaient « implorer 
ses intercessions » et on a, à la fin du XVI« siècle. 
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après la pacification, fait peindre l'inscription qui 
constatait seulement que là avait été le tombeau de 
sainte Prève, vierge et martyre, fondatrice du mo- 
nastère de Pommiers. 

On coupa sottement les deux extrémités du massif 
de l'autel lorsqu'on eut l'idée malheureuse de le re- 
couvrir d'un autre autel de bois doré, de style assez 
médiocre, acheté à Saint-Germain-Laval, et apporté 
dans notre église conventuelle de Pommiers qui, 
depuis la restauration du culte, est devenue parois- 
siale (1). 

Notre zélé collègue a profité de l'occasion que lui 
offrait le récit de cette invention pour signaler l'in- 
térêt architectural que présente cette dernière église 
« un des plus précieux spécimens de Tart du XI* 
siècle que possède le Forez » ; il a rappelé ensuite à 
la Société les matériaux antiques trouvés en diverses 
parties de sa construction, notamment « l'impor- 
tante colonne itinéraire de Trajan, aujourd'hui dé- 
posée dans sa bibliothèque et extraite des fonda- 
tions du transept nord de cette église. » ^(ais qu'il 
nous permette une observation : dans le Bulletin 



(1) M. le curé de Pommiers croit que la châsse qui conte- 
nait le corps, ou même le corps de sainte Prève fut enlevé 
de Tautel à cette époque, parce que son culte n*était que local 
(on a cependant des exemples du contraire), et surtout par- 
ce que Prève n'ayant pas été béatifiée dans les formes cano- 
niques voulues actuellement par TEglise, on ne pouvait, au- 
dessus d'elle, célébrer le saint sacrifice de la messe. 

Aurait-on alors transporté les saintes reliques en Téglise 
paroissiale de Saint-Julien, aujourd'hui propriété de particu- 
liers qui en ont fait un bâtiment agricole ? C'est une nouvelle 
recherche qui vaudrait bien la peine d'être faite, même en ce 
siècle d'incrédulité. 

Il est à noter que sainte Prève ne figure pas dans le marty- 
rologe romain de lî>84 que nous possédons : nous n'avons pas 
trouvé le nom ni celui de sainte Preuve, sancta Proba, 
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archéologique du volume des Mémoires de 1877, IV- 
235, il a rétabli Tinscription de cette colonne qui 
contient le nom de Tibère Claude, empereur romain 
né l'an 32 av. J.-C. et mort la 37* année de notre ère ; 
comment cette même colonne, qui « gisait dans 
les fondations du transept nord de cette église de 
Pommiers », est-elle affirmée aujourd'hui par lui 
comme Colonne itinéraire de Trajan^ 'empereur de 
98 à 117 de J.-C. Il est vrai qu'à la séance du 27 
mai 1880, M. V. Durand citait d'autres colonnes 
« encore engagées dans les murs de V ancien prieuré 
de Pommiers » et que sur Tune d'elle, il lisait VHI 
qu'il hésitait à attribuer à Trajan (1) : « Serait-ce le 
commencement dn nom de Trajan à qui lapremière 
borne découverte à Pommiers est attribuée f » Nous 
aurions besoin d'être fixés à cet égard, sinon on 
pourrait douter des affirmations de notre savant 
collègue que l'on regarde comme une autorité in- 
discutable. 

Vient ensuite dans notre Bulletin n° 8 (T. II), un 
très long rapport de M. Rochigneux sur des fouilles 
faites à Chaysieu, commune de Saint-Romain-le- 
Puy. Les objets découverts en ce lieu y confirment 
le passage de la voie Boiène décrito par M. V. Du- 
rand dans les Mémoires de la Diana, 11-120. 

Nous sommes heureux de pouvoir adresser à M. 
Rochigneux nos plus sincères félicitations pour ce 
travail qui révèle en lui un archéologue consommé, 
reproduisant les termes spéciaux de la science et 
même les expressions habituelles de notre maître, 
M. V, Durand, dont la vieille expérience est connue 
de tous. Et cependant M. Rochigneux est venu 



(1) Bulletin trimestriel n» 1, p. 251. 
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depuis peu à la Diana comme bibliothécaire (1) de 
la Société, sans aucune des connaissances spécia- 
les que suppose nécessairement son travail sur les 
fouilles de Chaysieu I 

Que M. Rochigneux soit donc le bienvenu parmi 
nous, puisque chez lui les progrès sont si rapides 
et que 

Le savoir n'attend pas le nombre des années ! 

Le Bulletin n° 8 nous fait connaître que le Comité, 
qui gouverne seul notre Société, Ta admis le l*** 
mars 1883 comme membre titulaire^ distinction qui 
sera ratifiée, nous n'en doutons pas, par le suffrage 
de tous les autres sociétaires. 

On décide ensuite que Texcursion archéologique 
de cette année comprendra Sainfe-Foy-Saint-Sulpice, 
Pommiers, Saint-Germain-Laval et Verrières : celle-ci 
au moins, sera vraiment Jorézienne. Nous ne dou- 
tons pas qu'elle ne soit très nombreuse et très profi- 
table I.... 

M. V. Durand produit ensuite, inr-extensoy deux 
curieuses chartes de Guy VI et Jean II, comtes de 
Forez, qui lui ont été communiquées par M, Soli- 
niae, notaire à Montbrison, son parent. Ce qui ne 
sera pas très encourageant pour ce dernier, c'est 
de savoir que ces deux instruments sont faux : ce 
ne sont que des titres supposés, fabriqués inepte 
et fraudulenter y à l'appui d'un procès relatif au 
droit de milods. 

Cette communication est appuyée d'une « carte 



(1) Nous avons vainement ciierché dans le Tome l«r du Bul- 
letin trimestriel la date de sa nomination à cette fonction qui 
lui a été conférée par décision particulière du Comité. 
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du pays de Roannais, d'après la charte apooryphe 
de Guy VI », carte découverte par M. Aug. Chave- 
rondier, archiviste de la Loire, que M. V. Durand 
« doit à son amitié de pouvoir mettre sous nos 
yeux ; » elle provient des papiers de M. Pierre Bris- 
sac, ancien commissaire en droits seigneuriaux, 
géomètre à Saint-Maurice-en-Roannais. 

M. le Président et plusieurs autres membres 
expriment le désir que la carte du Roannais pré- 
sentée à la Société soit reproduite dans le Bulletin: 
une lithographie nous la fait connaître, mais à 
quoi bon puisqu'elle aussi est fausse : c'est qu' « il 
est utile, écrit M. V. Durand, de mettre en garde 
les érudits contre un piège dans lequel ils pour- 
raient tomber de bonne foi, tout en leur signalant 
le côté intéressant de ces titres plus que suspects. » 

Nous avions, on le voit, garde de passer sous 
silence ce précieux numéro huit du Bulletin tri- 
mestriely dont nous ne parlions plus en raison du 
peu d'intérêt que présentaient les numéros précé- 
dents. 



Pour les articles non signés : 
Le Directeur-Gérant, 
E. Révérend du Mesnil. 
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LA LÉGENDE DE SAINT RAHBERT 



M. Tabbé André Martinet, qui représente a Saint- 
Rambert-sur-Loire une famille ayant eu Tlionneur 
de fournir plusieurs titulaires au canonicat de 
réglis« paroissiale (autrefois prieurale) (1), pos- 
sède un volume manuscrit de 40 pages in-4<> relié 
en maroquin rouge ancien, qui était le Bréviaire 
des chanoines du lieu. Nous y avons relevé la très 
curieuse légende des reliques du saint patron au- 
quel l'ancien Occiacum doit son nom moderne. 

La narration en est plus complète que celle que 
riiistorien de La Mure avait conservée dans ses 
notes manuscrites, tome \*^ folio 44, et qui a été 
insérée aux Preuves Jondamentales de V Histoire des 
ducs de Bourbon et des comtes de Fores ^ éditée si 
magnifiquement par M. Régis Chantelauzê en 1860 
et 1878: cette considération justifie notre publica- 
tion que nous appuierons de notes explicatives ou 
historiques, quand nous les jugerons nécessaires. 

Nous reproduirons le texte latin dans toute son 
originalité, même avec la ponctuation du manus- 
crit: notre traduction en français sera aussi litté- 
rale que possible, quoique le récit eût gagné ù une 
version plus libre et plus choisie. 

Le nom de saint Rambert, S. Ragnebertus^ ne 



(1) Le prieuré fut sécularisé par bulle du pape Paul II [ de l'an 
1549 et eut un chapitre composé d'un doyen et de chanoines, 
ScBcularisationù titulo gaudeîis cum Capitule, dit un ancien Fouillé 
du diocèse de Lyon cité par la Mure. 

il 
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figure pas dans le Martyrologe romain, qui a été 
dressé par Tordre du Pape Grégoire XIII, en vertu 
de la bulle Emendato du 14 janvier 1584 (1). Son 
office se faisait, selon le Bréviaire de TEglise de 
Lyon, le 13 juin, et la mémoire de la translation 
de ses reliques le 13 octobre. C'est ce que nous 
apprend la notice suivante, que nous empruntons 
au Recueil alphabétique des noms des saints plus 
singuliers (2) que le chanoine de Montbrison, 
Jean-Marie de la Mure, historiographe du Forez, a 
insérée dans son Histoire ecclésiastique du diocèse 
de Lyon, volume assez rare que beaucoup de nos 
lecteurs ne possèdent pas : 

« S. Rambert s'apelle en latin quelquefois Raym- 
berlus et même Rambertus^ mais plus proprement 
et ordinairement S. Ragnebertus. Il étoit prince du 
sang François sous la première lignée de nos Roys, 
fils de Ragdebert duc et gouverneur des pays qui 
sont entre Loire, et la Seine, et c'est pourquoy en 
une charte de TAbbaye St Denys en France, repor- 
tée par du Tillet, donnée par le Roy Clovis II. et 
dattée de Clichy Tan 16. de son Règne, qui tombe 
à Tannée 662, Rambert (qui est ce Saint) est le 
troisième des quatre grands du Royaume qui y 
signent, et après luy signe Ebroin qui depuis fut 
Maire du Palais sous le Roy Theodoric I, et en 
cette charge son Tyran et son persécuteur ; car ce 
méchant Ministre se voulant défaire des plus gents 



(i) Le Martyrologe Universel de Saint- Alais cite : 1<> au 4 février : 
S. Rembert archevêque d'Hambourg, evêque de Brème, m. le 
11 juin 888, jour auquel on fait sa fête dans plusieurs églises 
d'Allemagne. Il fut Tapôtre des Flaves et des Vandales. Sa 
secondeféte le 11 juin ; 2» au 13 juin, S. Rambert ou Raimbert 
martyr vers 675, à Brédon en Franche-Comté; sa seconde 
fête au 15 juillet : c'est notre saint. 

(2) Particuliers au pays. 
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de bien qui avoient crédit dans le Royaume, tourna 
les fureurs de sa rage et de son envie cruelle sur 
St Rambert, et le fit massacrer pour la justice et 
la couse de DIEU, en un désert dans le pays de 
Bugey, où 200 ans auparavant S. Domitian Ànaco- 
rette avoit bûty son hermitage pour vivre en soli- 
tude; ce fut là aussi où le corps de ce S. Martyr 
fut enterré et où ses Reliques donnèrent le nom à 
l'Abbaye qui y est appellée de Saint Rambert de 
louxj à cause qu'elle est dans les montagnes lu- 
renses, située en ce diocèse dans l'Archiprètrise 
d'Ambronay : Et cest de ce lieu où se fit la dépo- 
sition du corps de ce Saint, environ l'an 680 que 
ses Reliques principales furent depuis par succes- 
sion de temps miraculeusement transportées au 
pays de Fores en ce même diocèse du temps de Gil- 
linus comte dudit pays, qui vivoit en l'année 1078, 
et qu'elles y donnèrent le nom à un magnifique 
Prieuré de l'Archiprètrise de Montbrison, qui aupa- 
ravant y portoit celuy de S. André, où elles sont à 
présent révérées, et où DIEU en leur faveur opère 
de grands et fréquents miracles. Plusieurs autres 
Eglises de ce diocèse portent le nom de ce Saint, 
et même celle du Bourg de l'Isle-Barbe a changé 
son ancien vocable des Saints Eléazar et Minerve 
en celuy de S. Rambert : Son office se fait selon le 
bréviaire de l'Eglise de Lyon le treizième de luin, 
et la mémorable translation de ses Reliques sus- 
mentionnées a encore son Office au dit Bréviaire 
le treizième d'Octobre, et a des leçons propres dans 
ledit Prieuré Forésien où ce sacré dépôt repose (1). » 



(i) Guichenon conteste en ces termes, au Prieuré de Saint* 
Rambert, la possession des reliques de saint Domitien et de 
saint Rambert : « Ceux du prieuré de S. Rembert en Forêts 
disent qu'ils ont les corps de saint Domitien et de saint Rem* 
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Ces leçons sont conçues dans les termes qui 
suivent : 

I. 

Ble XIII «laiill In festo natall 
•aii«tl Ra^ncliertl Hartyrls. 

LECTIO IV. 

Beatissimus Ragnebertus ex prœ- Ex Andréa Sau- 
celso Francorum génère ortus (1) : ^^*^' Guichenon a 

r^ j , .. V.,. . . ~ . . Andréa Duchesnê, 

Ragdeberti nobilissimi Ducis : sœ- ^,^^ ^ jj^^ 

culi dignltatem fllius extitit. Qui Mariyroiog. gai- 

scilicet in ter amnis Sequanœ atque licanum, Andréa 

Ligeris conflnia Theiures Provintias f»* SaussaU 2 vol. 

strenue suis rexit temporibus. Qui *'*'('''• *^^^ 

A ii-i A i-,1^ . !• 1 i -T Hisi. de Bresse et 

Athleta Chnsti sœculo nobilissimus : ^ ^ ^,^_ 

sed fide nobilior : Scholastico ac muci Guichenon, 
Dominico educatus est dogmate.... 3 voi.in-foL 1664. 

Traduction : Lecture IV . — Le bienheureux Ram- 
bert, issu de la race très élevée des Francs, était enfant 
du très noble duc Ragdebert : le flls devint Tillus- 
tration de son siècle. Il gouverna avec zèle les 
contrées situées entre la Seine et la Loire, et fut 
un athlète du Christ aussi distingué pour son époque 
que pour sa foi : il avait été élevé dans les doctrines 
scolastiques et chrétiennes. 



bert, et se fondent sur une légende de la translation de ces 
corps, laquelle se lit au Bréviaire de leur Eglise, mais les titres 
de nostre Monastère de S. Rembert de loux y résistent, » Il est 
fâcheux que Thistorien Bressan ait avancé un fait aussi grave 
sania en avancer les preuves : nous savons, nous, que Saint-Ram^ 
bert-sur-Loire ne possède que partie des corps de ces deux 
saints et que le reste est encore à Saint-Rambert-en-Bugey 
dans la châsse en bois qui est sur Tautel dans la troisième 
chapelle à gauche au fond de Téglise, avec Tinscription : 
SANCTE RAGNEBERTE. 
(1) Prince du sang de France, dit Guichenon, Hist. de Bresse. 
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Lectio V. 

Cumque ab îneunte œtate prudenter officia sœculî 
gereret : ut post modum in flde claruit : diligebat 
attentius Deum. Studebat enim in cunctis actibus 
suis : sic transire per temporalia commoda : ut per- 
venire quandoque ad gaudia mereretur œterna. In 
diebus illis Ebrolnus nomine : Deo et Sanctîs ejus 
contrarius... 

Lectio VI . 

Qui ex inflmo génère ortus : majore donatus ho- 
nore : a Rege fuerat sublimatus. Cumque ad hoc 
piures ex Francorum nobîlioribus dolere contra se 
cerneret, callide cunctorum factiones prœveniens : 
pertinaciter versutiis suis omnes revîncebat. Igitur 
ipse impiissimus Ebroinus, jam dicto Dei famulo 
Ragneberto imputare studuit ; quod consilium cum 
duobus Palatil Proceribus habuisset initum : ut 
ipsum Ebroinum absque decreto Régis conaretur 
occidere. 

Lecture v. — S'avançant en âge, il géra avec pru- 
dence les affaires de son temps, et bientôt après, se 
rendit célèbre par sa foi et son amour pour Dieu 
qu'il s'appliquait d'imiter dans tous ses actes. Il 
voulut ainsi que son passage dans cette vie tem- 
porelle lui méritât d'arriver aux jouissances éter- 
nelles. A cette époque vivait Ebroïn, l'ennemi de 
Dieu et des Saints. 

Lecture vi. — Ebroïn était d'infime extraction, le 
Roi réleva à un poste trop honorable. Plusieurs 
seigneurs Francs se plaignirent de lui : il prévint, 
par l'astuce, leurs désertions, et par ses artifices 
continuels, sut triompher d'eux. L'impie Ebroïn 
s'empressa, suivant un avis délibéré avec deux des 
Grands du Palais, d'accuser Rambert, ce serviteur 
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La suite du récit se trouve dans VOfflce de saint 
Rambert en ces termes : 

II. 
In ••eundo noetarno* 

Lectiq quinta. 

Postquam Clodovœus Francorum Rex (1) nefario 
ausu brachium sancti Dionysii Martyris (2) ampu- 
tavit ; tanquam his fatis fortune eorum occubuisset ; 
omma in pejus Francis sublapsasunt. lia ut regalis 
dignitas ad Proceres devenerit; pênes quos erat 
fortuna rerum : atque adeo in aulam regiam domi- 
nabantur. Erat inter Ebroinus, cujus prœter cœleros 

de Dieu, de vouloir faire périr lui Ebroïn, sans or- 
dre du Roi. 

Traduction : Après que Clovis II eût eu Tabomi- 
nable audace de faire couper le bras de saint Denys 
martyr, la fortune l'abandonna à ses destinées : tout 
alla en pire chez les Francs. La dignité royale tomba 
aux mains des Grands (maires du Palais) maîtres 
de la situation et tout-puissants à la cour du Roi. 
Parmi eux était Ebroin, dont la cruauté dépassa 
celle de tous autres. Ebroin dispersa ses compagnons 
d'armes et devint si puissant qu'il régna sous le 
nom du Roi Théodoric (Thierry III) ; mais les Francs 
pour se débarrasser de la tyrannie de Théodoric, 
chassèrent ce dernier du trône et forcèrent Ebroin, 
à cause de sa perversité et de sa fourberie, à entrer 
dans un monastère. Il n'y fut qu'un Apostat qui se 



(1) Chlodoveoh ou Clovis. 

(2) Saint Denys, apôtre de la France et premier évêque de 
Paris fut martyrisé vers 272 sur la montagne de Montmartre. 
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est nobilitata crudelitas (1). Is disjectis sociîs ; adeo 
omnia potuit, ut Theodorici Régis nomine ipse 
regnaret. Sed Franci Theodoricum, quod tyrannice 
regeret, è regno expulerunt, et Ebroinum propler 
nequitiam et versutias monasterium ingredi coege- 
runt (2). Qui factus Apostata, et spiritu mendacii 
seductus ; qui eum duos et viginti totos aniios vie- 
turum asserebat : monasterio egressus (3) ; in fidèles 
debacchari : Proceres dignitatibus privare; et eorum 

laissa séduire par l'esprit de mensonge; lequel le tint 
asservi durant vingt et deux ans entiers. Sorti du mo- 
nastère, il déchaîna sa fureur contre les Chrétiens^ 
priva les grands du Royaume de leurs dignités, et 
s'en prenant, suivant son caprice, à ceux que sa 
méchanceté avait tournés contre lui, il fit vendre 
leurs biens à Tenchère, ou les fit périr par l'eau ou 



(1^ Les historiens sont d'acoord pour représenter ce minis- 
tre hypocrite et ambitieux comme un despote cruel et 
perfide, un ravisseur avide et insatiable, le persécuteur des 
gens de bien et Teffroi de son maître. 

Voici comment ce triste personnage est désigné dans la 
Vie de saint Hag/ubert : « Né dans les derniers rangs de la 
société, Ebroïn s'était donné la mission de tuer, de mettre en 
fuite ou d'emprisonner tous ceux d'entre les Francs qui, nés 
d'un sanî^ illustre?, parvenaient à faire leur chemin dans le 
monde. Puis il les remplaçait par des gens qui, enchaînés par 
la mollesse, ou retenus par leur incapacité, ou empêchés par 
quelque vice de leur naissance, n'osaient résister à ses ordres 
impies. » — B. Zeller, Roii fainéants et maires du Palais, p. 87. 

(2) «' Ebroïn, dit Mezeray, Abrégé chronologique, délaissé de 
tout le monde, n'a pour refuge que la corne d'un Autel. Léger 
(Evéque d'Autun) au lieu de faire mourir le venin de cette 
vipère par la mort, comme il le pouvait, intercéda pour lui ; 
et les- Français touchez d'une imprudente miséricorde, se con- 
tentèrent de le raser et de le confiner au Monastère de Luxeu, 
pour y faire pénitence. » 

Ce fut en 671 qu'Ebroîn fut tondu et revêtu de Thabit de 
moine au Monastère de Luxeuil. 

(3) A la mort de Childéric II en 673. 
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quos niquitîœ suœ adversarios arbitrabatur : vel 
bona publlcare ; vel iis aqua et igné interdicere, 
Alii, (quod Apostolus de fidelibus nascentis Ecclesiœ 
dixit;) distentl sunl : alii vero ludibria et verbera 
experti ; insuper et vincula et carceres ; secti sunt ; 
tentati sunt; in occisione gladii mortui simt. Hac 
autem persecutionis sœviente Procella ; Ebroinus 
Sanctum Ragnebertum Ragdeberti inclyti Ducis 
flllium : utpoté Cliristî anum perlmere jusslt (1) ; Cum 
autem in dies magis acmagis seviret nequissimus 
îlle : justo Dei judicio :ab Hermanfredo milite, tnr- 
pissima morte interflcitur. Ut de ejus modi pecca- 
toribus prœcinit regius vates : mors peccatorum 
pessima : morteque secunda damnatus ; œternis 
ignibus mancipatur : et de ejus interritu narrât 
historia. 

le feu. D'autres (suivant la parole de TApôtre parlant 
des premiers Chrétiens) furent écartelés, outragés 
ou frappés, jetés dans des cachots et chargés de 
chaînes, mutilés de leurs membres, pressés d'abjurer 
ou exterminés par le glaive. Ce fut au temps où 
sévissait cette persécution, qu'Ebroin commanda de 
faire périr comme chrétion saint Rambert, fils de 
l'illustre duc Ragdebert. De jour en jour, Ebroin 
devint plus cruel, c'est alors, que, par une juste 
inspiration de Dieu, le soldat Hermanfroi le tua 
ignominieusement. Ainsi se réalisa cette parole du 
divin prophète parlant des pécheurs : La mort du 
pécheur est la pire de toutes : la damnation est 
une seconde mort pour lui, car il sera livré aux 
flammes éternelles : l'histoire conservera le souve- 
nir de son trépas. 



(1) Si Ton en croit le Martyrologe Universel de Saint-Allais, 
Rambert aurait été ijnmolé vers 675 à Brédon en Franche- 
Comté. 



LEbno skxW: 

Tune teftnporfs un us ex illiô quibus Ebroi&us 
oculos eflbderat; in insulà Lugdunensis Provioti^ 
qufieù Sancta Barbara nomen accepit': dlversaibatur. 
Qui cum nocte intempeste ad ripam Sagoliite:flu«* 
minis, orandl gratia se recepisset ; atidlvit nsTigan*^ 
tium impetum vi ' brachiorum : remis crebriu@ actis 
iilius fluminis superantium tarditatem. Gumque 
interrogaret, quo navigium iliud properarent : vox in 
auribus ejus ista percrebuit. Ebroipus est qaem.ad 
infernos deferimus in quibus scelerum pœnam in 
œternum luet. Hœc confessor ille Christi accipit in 
consolationem propriam ; et ut intelligeret quœ 
pœhœ bonorum persecutores expeôtènt : clique aâço 
ut impleretur illud Psaïmisteè vaticinlùin .• Lôetàl^i- 
tùr justus : cum vîdèfît vincfîctaril. NÎiIes'auiem'quï 
Dei, et totius Religionis confecérât'hostèm Ebroi- 

Traduction: Cest à cette' éptfqire qifvtti' dk^'céhâ 
auxquels Ebroin avait fait crever les yeux, se rendit 
en nie de la Province Lyonnaise' à làquéhé' s'afhie 
Barbe a donné son nom. Urte * nûît'd'ofa^^ il^sè'* 
rendait à la rive de Ma Saône pôui^' pHèîi^* lotà(itfïr 
ehtendlt des gens quî naviguaient à - force dé' JÔ¥as 
et s'efforçaient en mx^ltîpllant lejèu deleurii rànfeâ;' 
de dominer* la letitear diï'couf^s dù'fleteie: Cottmip 
il leur demandait où ils allaient pour se htttef'de' 
la sorte, une voix fit résonner cç9 motsr à sQn 
oreille: C'est Ebroin que nous conduisons at^ix En- 
fers, où il pleurera; ses crimes durant , réternlté> 
Le'confesseur du Christ reçut ces paroles coinme 
une consolation, en qé qu'elles lui firent coniprenr 
dre quelles étaient les peines qui attendaient les' 
përsècutëûrsdésbonsr El' ehcbrè""parce''que^cene" 
propliéttB du Psaimiste ' s'accomplissait : Le Jûs^le 
se réjouira en voyant qu'il est vengé. 
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nuin ; ad Pîpinum fugiens : mortis evasit periculum 
Pipinus ille fllius erat Anchisœ principis Romani ; 
et Pater Caroli Martelli ; Carolus Martellus genuit 
Pipinum patrem Caroli Magni imperatoris augus- 
lissimi. Hœc de Regibus et Principibus prœlibata : 
ut quivis intelligat quo tempore et quo Principe 
imperante : fortissimus Christi Athleta Ragnebertus 
occubuerit. Jam ut corpus ejus ad nos sit transla- 
tum : explicemus. 

Mais interrompons un instant notre sainte légende 
pour rectifier et compléter la briève généalogie des 
descendants du prétendu Anchise, prince Romain. 

Ce fut sous la période des Rois dits fainéants que 
s'exerça le règne des Maires du Palais, qui, parti- 
culiers à chaque royaume, se combattirent entr'eux 
à l'instar des Rois. 

Ces maires du Palais n'étaietit autres que des 
surveillants ayant la surintendance générale des 

Le soldat qui avait tué Ebroin, cet ennemi de 
toute religion, s'enfuit vers Pépin (d'Herstal) et 
échappa ainsi au péril de la mort. 

Pépin était fils d'Anchise, prince Romain : il fut 
père de Charles Martel ; Charles Martel engendra 
Pépin qui fut père de Charlemagne, très auguste 
empereur. 

Ces observations tirées des Rois et des Princes 
sont nécessaires pour que chacun sache à quelle 
époque et sous quel prince, fut tué le très courageux 
Athlète du Christ, Rambert (1). Nous allons expli- 
quer comment son corps nous fut amené. 



(!) Nous avons vu déjà qu'il fut tué en Franohe-Comté, à 
Brédon, Tan 675. 
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domaines formant Tunique revenu de la royauté 
d'alors, chargés de l'entretien de la table et de la 
maison. Quoiqu'ils ne fussent pas proprement de3 
officiers militaires, ils furent souvent, par leurs 
aptitudes, désignés comme chefs des armées, de 
là leur puissance qui effaça celle des rois eujLr 
mêmes. 

Les principaux maires du Palais furent ceux de 
Neustrie et d'Austrasie : nous ne parlerons que 
des derniers. 

La Neustrie (plus tard Normandie), France de 
l'ouest, était l'un des trois royaumes de la Monar- 
chie Mérovingienne ; elle comprenait le pays situé 
entre la Meuse et la Loire, c'est-à-dire le territoire 
des deux royaumes de Soissons et de Paris : le 
royaume de Bourgogne lui fut joint plus tard. 

L'Austrasie, à l'Est, n'était séparée de la Neustrie 
que par la forêt des Ardennes : elle comprenait tout 
le pays d'entre le Rhin, la Meuse, l'Escaut, et une 
partie de la Champagne. Conquise en 612 par Clotaire 
II, roi de Soissons, elle passa à Dagobfrt, qui devint, 
en 631, seul roi de la monarchie franque. 

La légende de saint Rambert désigne une branche 
de maires du Palais d'Austrasie qu'il importe de 
faire connaître, car cette puissante famille remplaça 
celle de Clovis sur le trône de France : elle en accrut 
singulièrement l'empire et fut la souche de nos 
Rois carlovingiens. Son plus ancien membre connu 
est : 

L Carloman, possesseur « dans le Hasbain (Bel- 
gique) d'immenses domaines, qui furent la première 
source de la fortune de sa maison (1). » 



(1) Zeller^ loco citato. 
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U fut le: père; de: 

H; PEPIN dit DE Landbn, dit LE ViEUX, maire du 
Palais d'Austrasie sous les rois Clotaire II, Dago- 
bert !•' et Sigebert II ; il mourut en 641 et « moult 
fût plaint et regretté de tous ceux du royaume 
d^strasie : car il était aimé de tous et prisé pour 
sa bonté et sa loyauté (1). » Il fut vénéré comme 
saint h Nivelle où il est enterré (2) ; ses deux filles 
(ci-iaprès nommées) ont toutes deux été canonisées. 

Il épousa : En première noces, Itta dont il eut : 

l^ Begga ou Begghe, mariée au duc Anségise 
fils d'Arnoul « graindre (3) » du palais 
d'Austrasie, devenu évêque de Metz où il 
exerça un immense patronage ^ la fois 
religieux et politique. 
Elle mourut en 692 ou 698, mère de : 

A. Pepirij qui continuera les maires du 
Palais et dont l'article est ci-après. 

En second mariage, Ideberge qui lui donna : 

2<> Grimoaldy maire du palais de Neustrie, qui 
au dire des Chroniques de Saint DenUy 
€ encoure la colère des Francs Ostrasiens 
qui quand virent la déloyauté qu'il avait 
faite (4), ils en eurent moult grand dédain, 
le prirent et le lièrent en fers, et puis 
l'envoyèrent à Clovis le roi de France pour 
qu'il le jugeât et en fît justice selon son 
fait. Et le roi le mit en prison en la cité 



(1) Gêttes de Ddgobert. — Chronique de Saint-Denis. V. 20. 

(2) Lud. Lalanne, Dxct. hist. de la France. 

(3) Le plus grand. 

(4) Il avait substitué sur le trône, son propre iils à Dagobert 
fils du roi Sigebert, qu'il avait tondu et envoyé en exil en 
EooMe. 
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de Paris, et lié en buiô d« fe^r. Après le 
fit mourir de griez tourmente....» 
30 Gertrude, née en 626, morte le 17 hïa^rs 659^ 
première abbesse du monastère de Nivelle 
en Brabant. 

III. Pépin, W du nom, dit tfjfifers^aW et plus com- 
munément (ÏHéristaly dît encore Pépin-le-ÛroSy maire 
du Palais d'Austrasie, puis des deux royaumes de 
Neustrie et d'Austrasie et par là souverain du pays 
d'entre la Meuse, le Rhin et la Loire : il mourut le 
10 décembre 714. 

Il eut pour épouse une « femme noble die lignage 
et pleine de très grand sens, Plectrude était ap- 
pelée, deijx fils avait d'elle : » 

1° Drogues ou Drogon^ qui fut comte de la 
Champagne, mourut de la fièvre et fut en- 
seveli à Metz ; 
2^ Grimoaldy maire du Palais après son père, 
marié à Teudesinde, fille du duc de Frise, 
mort assassiné par un sergent de son père. 
Pépin d'Herstall « aima Alpaîde^ une dame qui pôs 
n'était son épouse, par-dessus Plectrude, sa propre 
femme », et en eut deux fils naturels: 

3*^ Charles né en 689, dont l'article suivra '^ 
40 Hildebrandy dont nous ne savons rien. 

IV. Charles Martel gouverna la France sous 1^ 
roi Chilpéric et sauva la chrétienté de la plus re- 
doutable des invasions, en battant, au mois d'oc- 
tobre 732, dans les plaines de Poitiers, l'armée en- 
vahissante des Sarrasins conduits par Abderame et 
déjà maîtres de la moitié du monde connu. 

Il eut de sa femme Rotrude^ trois enfants, entre 
lesquels, de son vivant il partagea son royaume, sa- 
voir : 

l"" Griffon V^iné^ auquel cependant il < n'as- 
signa point terre », ce qui fut cause «de 
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guerres entre les frères, après la mort du 
père ; 

2** Carloman à qui « il donna Ostrasie, Souabe 
et Toringe, qui en 747 se fit moine au 
Mont-Cassin » ; 

3° Pépin, qui eut « France, Bourgogne, Pro- 
vence et Neustrie, qui ores est appelée 
Normandie »; son article suit. 

^À suivre). 



DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LE FOREZ 



LES DROITS DE PÉAGES 

P. Gras, dans son Glossaire des termes usités en 
Fore;gy inséré au tome III p. 113, Pièces supplémen- 
taires, de YHistoire des ducs de Bourbon et des 
comtes de ForeZy éditée par M. Chantelauze, explique 
ainsi le droit de Péage, pedagium : « Droit seigneu- 
rial établi sur Jes bestiaux et les marchandises 
qu'on fait passer sur un pont, un bac, un port ; le 
péage ne se levait que sur la Loire. » 

Cette définition n'est pas suffisante en ce sens 
qu'elle n'indique pas que les seigneurs jouissant de 
ce droit, avaient, en échange, la charge d'entretenir 
les ponts, passages, ports et chemins publics ser- 
vant à cet usage, cela à quelque somme que les 
réparations puissent s'élever (1), et non à concur- 
rence seulement de ce qu'ils retiraient de la recette 
péagère. 11 existait, en outre, d'autres péages que 
sur la Loire comme on le verra dans les titres 
que nous allons produire. 

' (1) Baoquet. Traité des droits de justice, Ch. 30 n» 27. 
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L'exercice du droit de péage fut réglé par une 
déclaration royale du dernier janvier 1663, qui 
reconnut tout d'abord que « l'objet de toutes les 
concessions n'est autre chose que la sûreté et la 
commodité publiques^ la liberté et la facilité du 
commerce par l'entretien des chemins, ponts et 
chaussées (1). » Ce droit fut reconnu expressément 
domanial et les possesseurs furent obligés d'expo- 
ser publiquement un tableau inscriptif de la quo- 
tité des taxes et de le tenir constamment eh vue 
des passants. 

Dans le cas où ces mômes seigneurs péagers 
négligeaient ces obligations, les trésoriers de France 
avaient le droit de saisir, non seulement les reve- 
nus des péages, mais encore les produits de leurs 
terres, si mieux ils n'aimaient y renoncer à tout 
jamais: c'est la meilleure preuve que les péages 
n'étaient pas toujours profitables. 

Ce droit le plus souvent royal, mais seigneurial 
en Forez (2), se percevait tout le long de la Loire ^3) 
au profit des seigneurs particuliers où passait cette 
rivière. Ces derniers étaient môme « garans et res- 
ponsables des vols qui se font en plein jour, et 
comme l'on dit entre deux soleils (4). » Une pareille 
responsabilité pouvait être bien onéreuse dans 
certains cas et amoindrir singulièrement les béné- 
fices. 

Divers arrêts du conseil du roi exigèrent la pro- 
duction des titres d'établissement de ces droits, 
qui furent connus sous les noms de Barrage^ Bilr- 



(1) Boutario. Traité des droits seigneuriaux p. 266. 

(2) OEuwresd'Henrys, Ed. 1772, 1-236. 

(3) Henrys a remarqué que sur le 'Rhône, les péages étaient 
aussi la propriété des seigneurs riverains. 

(4) Commentaire de Perrière sur la question 413 de Guy^Pape. 
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J^ifi, ^rancfkière, PptUontHigf, Trflver$, etc. (1) : 
finplifu^ seigppVirs, n'ay^pt pi^ ju^UÇi^r, en fureiU 
^di^clius, ,M. Prpêp^r Donot, de Lyon, a bien .voulu 
nou^ poçamuniç(\ier Ip ^ext0 d'un grajid nombre 
fl'aprièt^ de l'espèce : nous publiprone ceux qui nous 
pprais^^pt le^ plus in>téf/9S$ani^ tant au poin,t de 
y^e dp^ péages X?) s\ir la Loire, que (l^s rensçi- 

gpfiipepts particuiliers qu'ils ren^^rinent. Lç dev- 
xÂfeipe arrêt ippntiçnniB nptam.9iefit une série de 

çQi)fiinand^urs jd^ l'ordre .de Saint-Jeen-dç-Jécusalein 
de Montbrison qu'on chercherait vainement ailleurs. 

L 

Du 2i février 1741. 

j^k.jj;^^ST du çQnseil d'EtQi (J.u ftoy^ gui suppri^ie 
lès ^Qits <fe péçige, prétendus par les 
r^presçfjLfans l^ 9f^ur çpnitie de la Feuillade 
à la Paççaudière. 

(Extrait (les registres du conseil d'Etat) 

Veu par \p Roy, éitant en son conseil, les Arrests 
du conseil des vingt-neuf août mil sept cens vjngt- 



(1) Voici la définition que donne Perrière dans son InirO" 
4uciion à la pratique, III-347 : c II reçoit différents noms, comme 
Barrage, à cause ^e la barre qui est sur le chemin, pour mar^ 
que du péage ; Pontonage ou passage du pont ; Billette, quand 
il y a un petit billot de bois peiîdu a un arbre; Branohière, 
à cause de la branche à laquelle le billot est pendu ; Travers, 
pour mpntrer que ce droit se peri^it j^ cause (ju'on traverse la 
terre du seigneur. % 

' (è) Un avocat du roi en la sénéchaussée de Lyon et avocat 
général au Parlement de ' Dombes, Mathieu de Vauzellës a 
publié à Lyon en 1550, un ouvrage estimé sur la matière •' 
Bretonnier, avocat au Parlement de Paris (né à Montretier près 
de Lyon en 1656/ en a doriné une analyse dans ses commen- 
taires sur Henrys, ioco citato : on y voit qu*il y avait exemption 
pour les marohahdises et denrées qu'on menait aux foires 
de Lyon, pour les vivres conduits à l'armée du roi et pour les 
bléi joitjjtr^danf le temps de oher^ 4u p^n. 
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iquAtre, iri^gt-quAtr/d ^vpU mil sept O0i>8 ivingt^iM 
et quatre mdi mil sept cens tvingt^ept, par leequela 
Sa Migesté jurait ordoaoé que tous les propriér 
taires des droits de Péages, Passeges, Pontooiiia'- 
ge$, travers et autres qui se perçoivent sur les 
,]ppfi\A M chaussées, chemins, rivières navigables, ,él 
ruisseau;3c y affluants, dans toute l'iétendue du 
RoyauiPie sertaj^nt tenus d'envoyer a,u gveflBâr 
dfi }a commission établie pour la yériflcaUon des* 
dits droits, des copies collationnées et légalisées 
djeis titres et pancartes 0n vertu desquels ils les 
percevaient ; et faute par eux d'y satisfaire dans les 
défais accordés par lesdits Arrests, que leadlta 
Droitts demeureraient éteints et supprimés pour 
lowours, .saiis que lesdits propriétaires puissent en 
espérer le rétablissement sous aucujQ prétexte, soit 
p^r Lqi représentation de leurs titres ou autrement, 
avec très expresses inhibitions, et défenses auxdits 
propriétaires d'en cofitinuer la perception, à peine 
de restitution de ce qui aurait été exigé d'une 
amende arbitraire au profit de Sa Majesté, et con- 
tre leurs fermiers ou receveurs d'être poursuivis 
extraordinairement comme concussionnaires : Vu 
aussi l'ordonnance rendue par le sieur intendant 
en la Généralité de Lyon, le vingt-neuf may mil 
sept cens trente sept, par laquelle faute par les 
représentants le sieur comte de la Feuillade, d'avoir 
produit les titres en vertu desquels ils jouissaient 
d'un Droit de Péage au lieu de la Paccaudière, il 
leur a été fait défense d'en continuer la perception. 
Conclusions du sieur Maboul maître des Requêtes, 
procureur général de Sa Majesté en cette partie ; 
Vu aussi l'avis des sieurs commissaires nommés par 
ledit arrest du conseil du vingt neuf Cfoùt mil sept 
cens vingt-quatre, autres rendus en conséquence : 
Ouy le rapport du sieur Orry, conseiller d'Etat et 

il 
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BU conseil Royal, conseiller général des Finances. 
Le Roy estant en son conseil, conformément à 
l'avis desdits sieurs commissaires, faute par les 
représentants le sieur comte de la Feuillade d'avoir 
satisfait aux Arrests du conseil des vingt neuf août 
mil sept cens vingt-quatre, vingt-quatre avril mil 
sept cens vingt-cinq, et quatre mars mil sept cent 
vingt-sept^ a supprimé et supprime les droits de 
Péage par eux prétendus à la Paccaudière ; leur 
fait Sa Majesté très-expresses inhibitions et défenses 
d'en continuer la perception à l'avenir audit lieu 
ni ailleurs, à peine contre eux de restitution des 
sommes qui auraient été exigées, d'une amende 
arbitraire au profit de sa Majesté^ et contre leurs 
Fermiers ou Receveurs d'être poursuivis extraor- 
dinairement comme concussionnaires, et punis 
comme tels, suivant la rigueur des ordonnances. 

Fait au conseil d'Etat du Roy, Sa Majesté y étant, 

tenu à Versailles le vingt-un février mil sept cens 

quarante-un. 

Signé : Amelot. 

LOUIS, 

PAR LA GRACE DE DIEU, ROY DE FRANCE ET DE NAVARRE : 

Au premier huissier ou sergent sur ce requis, 
vous te mandons et commandons par ces Présentes, 
signées de notre main, que l'Arrêt cy-attaché sous 
le contrescel de notre chancellerie, donné cejour- 
d'huy en notre conseil, nous y étant par les causes 
y contenues, tu signifies aux représentans le sieur 
comte de la Feuillade y dénommé, et à tous autres 
qu'il apartiendra, à ce que personne n'en ignore. 
Et fait en outre pour l'entière exécution d'iceluy, à 
la requête de notre amé et féal le sieur Maboul, 
notre conseiller en nos conseils, Maître des requêtes 
ordinaires de notre Hôtel, et notre Procureur Gé- 
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néral en la commission établi, par TArrèt de notre 
conseil du vingt-neuf août mil sept cent vingt-qua- 
tre, pour l'examen et vérification des titres des 
Droits de Péages, Bacs et autres Droits de cette 
nature, dans rétendue de notre Royaume, tous 
commandemens, sommations et autres actes et 
exploits requis et nécessaires, sans autre permis- 
sion. 

Car tel est nostre plaisir. Donné à Versailles, le 

vingt-unième jour de Février, l'an de grâce mil sept 

cens quarante un, et de notre règne le vingt- 

sixiesme. 

Signé, LOUIS. 

Et plus bas. Par le Roy, 

Signé, Amelot. 

Bertrand René Pallu chevalier, conseiller du 
Roy en ses conseils. Maître des Requêtes ordinaires 
de son Hôtel, Intendant de justice, Police et Finan- 
ces de la Ville et généralité de Lyon. 

Veu l'Arrêt du conseil d'Etat cy dessus, Nous In- 
tendant, Ordonnons que ledit Arrêt sera lu, publié 
et affiché dans toutes les villes et lieux accoutumés 
de notre département, à ce que nul n'en prétende 
cause d'ignorance. Fait à Lyon le dix-septieme mai 
1741. 

Signé, Pallu. 

Par Monseigneur 
Le Camus. 

Copie conforme, 

Prosper Donot. 

(A eorUinuer.) 
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LE BLASON W JEANNE DE NAVARKE 

REINE DE FRANCE 



(SuiU) 

Selan Tarage et u^age : â tou^ seigneur tout hm-^ 
mur / le cooRtle hérédilaûre de Forez, Jean I***, fon- 
dateur de la Dianay avait fait peindre, aiasi que Je 
rai d^'ô dit, à la première rangée de la voûte ogivale 
de cette salle, les armes de son suzerain, le roi de 
France : d'cuur jsierné <jl£ fleurs de lis d'or ; à la se- 
conde rangée son propre blason ; et à la troisième 
cçlui 4,u sire de JBeayjeu, Gujchard de Forez, son 
cousin germein, alors chef de la branche puînée des 
comtes de Forez, devenu seigneur de Beaujeu par 
suite du mariage de Renaud, comte de Forez leur 
aïeul, avec Isabelle, héritière de cette seigneurie 
de Beaujeu ; or cette aïeule était sœur d'Agnès de 
Beaujeu, mariée à Thibaut VI comte de Champagne, 
devenu roi de Navarre en 1234, et Taïeul aussi de 
Jeanne I**, reine de Navarre et de France en 1285, dont 
les armes de Navarre fleurdelisées occupent les 86 
écussons de la 4« rangée, immédiatement après les 
armes de Beaujeu. 

Le fondateur de la Diana a peut-être été bien aise 
de rapprocher cet écusson de Navarre de celui de 
Beaujeu et aussi de celui de Forez, pour rappeler 
une alliance commune de sa famille avec celle des 
rois de Navarre et par suite avec la maison royale 
de France. Dans Touvrage intitulé : Alliances généa- 
logiques des rois et princes de Gaulej etc. écrit en 
1561 par Claude Paradin, et imprimé à Lyon en 1606, 
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par J; de. Tournes, 2* édition, au ohapitre des Bois 
de Navarre^ le texte porte pour les armes de Na- 
varre : de gueules aux rais d'escarboucle pomme té 
d'or. Dans 40 écussons gravés de ce chapitre repro- 
duisant ce blason, les huit rais sont partout fleur- 
delisés, c'est-ù-dire terminés par des demi-fleurs- 
de-lis, et notamment ù l'écusson de Philippe-le-Bel 
en qualité de roi de Navarre, et h celui de Jeanne 
de Navarre, sa femme, comme a la Diana^ avec la 
différence cependant qu'entre les huit rais des croix 
et sautoirs, d'autres traits sont gravés en orle. 

Il en est de même au chapitre des Comtes este C/iam- 
pagne où sont reproduites les armes de la même 
reine de* France, Jeanne de Navarre, comme com- 
tesse de Champagne. 

Il y a un autre exemple de modification d'armoi- 
ries qui ont été fleurdelisées. Dans le Recueil des 
roys de Francey etc., par J. du Tillet, mort en 1570, 
édition 1618, n-4, on lit : 

« Hugues de France, frère du roi Philippe P**, 
« épousant Théritière du comte Herbert de Ver- 
« mandois, prit les armes de sa femme, laquelle 
« portait d'or, échiqueté d'azur^ et pour montrer 
« qu'il était issu de la maison de France, ajouta 
c cinq fleurs de lis au-dessus de son écu. » 

L'écusson gravé au-dessous : d'or^ échiqueté d'a»ur^ 
parti de 5, coupé d'autant j est en effet surmonté de 
cinq fleurs de lis, et hors de l'écu. 

Ces deux exemples, pris dans les' ouvrages écrits 
il y a trois siècles, montrent que quelquefois l'on 
fleurdelisait des armoiries ; il est doncprobable qu'il 
en a. été: ainsi lorsque la voûte de la Diana a été 
peinte il y a six siècles, et que la^»* rangée rep ro'- 
duid réellement les armes de Jeanne de Navarre,^ 
reine de France^ femme du roi Philjppi»^le-Bel. 
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On trouve dans Touvrage intitulé Dictionnaire du 
mobilier français — par M. Viollet Le Duc, 1874, 
6« vol. I»*- fascicule, pi. X, page 58, au chapitre, Ar- 
mes de guerre, un ornement de harnais qui est un 
petit écu émaillé et armorié du XIV* siècle (de 45 
millimètres de haut sur 37 de large, et au 2/3 delà 
grandeur) mi -parti aux armes de France et de Na- 
varre, déposé au musée des fouilles de Pierrefonds. 
Ce dernier, parti de Navarre, qui a 34 pommes ou 
besants d'or figurant des anneaux, dont 11 moitiés (ce 
qui ferait 57 pour Técu entier) a beaucoup de rap- 
ports avec le très petit écusson de Navarre de 10 
et 12 millimètres du grand sceau de 1285, de Jeanne 
l™, reine de Navarre, et qui contient 30 pommes ou 
anneaux. Cependant les deux ne sont pas fleurde- 
lisés, mais la chaîne pommetée y est en orle, en 
croix et en sautoir. Les pommes ou anneaux dont 
est formée la chaîne ne se touchent pas tout à fait; 
elles sont séparées, dans Técusson émaillé, par un 
intervalle à peu près égal au diamètre des pommes 
et dans lequel figure un trait qui les unit et res- 
semble à un anneau vu de profil, tandis que les 
pommes peuvent figurer des anneaux de chaîne 
vus de face, bien qu'elles ne paraissent pas évidées, 
sauf une ou deux. 

J'ai retrouvé une autre représentation des armes 
de Navarre dans le même tome II des Eléments de 
Paléographie de M. de Wailly, pi. S. page 372, sur 
un contre-sceau gravé en 1308, d'Isabelle de France 
(fille puînée du roi Philippe-le-Bel et de la reine 
Jeanne l^ de Navarre) femme du roi d'Angleterre, 
Edouard II, et d'après la note XXXI, page 381, expli- 
quant ce contre-sceau, l'écusson est écartelé : au /•' 
d'Angleterre ou trois léopards ; au S^* semé de France; 
au 3"* de Navarre^ qui sont des chaînes posées en orle, 
en crçiç^ et en sautoir ; et au 4°*« de Champagne. 
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Cet écusson du contre-sceau a 36 millimètres de 
haut sur 21 de large ; le 3°>« parti où sont les armes 
de Navarre a 15 millimètres de haut sur 11 de large 
dans le haut et est terminé en pointe. Dedans sont 
figurés 10 anneaux ou pommes au centre, et 15 en 
orle, total 25 pommes ou anneaux de chaînes. La 
gravure en est plus marquée et le dessin plus appa- 
rent que dans celui du petit écusson de la reine 
Jeanne I" de Navarre de 1285, figuré dans la planche 
E du n* 5, et, comme celui-ci, a beaucoup de rap- 
ports avec l'écu émaillé du musée de Pierrefonds. 

La peinture des écussons de la 4« rangée de la 
Diana ressemble aussi beaucoup au 2°>* parti de 
Navarre, de Técu émaillé du musée des fouilles de 
Pierrefonds, mais Torle y manque, tandis que les 
demi-fleui-s de lis y sont peintes à l'extrémité des 
huit rais. Il est vrai que l'orle aurait gêné les demi- 
fieurs de lis, lesquelles avec leurs trois feuilles ou 
lobes de chacune forment une espèce de bordure 
de 24 lobes qui remplacent en parti l'orle véritable. 

En résumé, tout vient confirmer l'opinion reçue 
que le blason des 36 écussons de la 4°*« rangée de 
la voûte ogivale de la Diana est bien celui des armes 
de Jeanne I**, reine de Navarre et de France, de 
1285 à 1305. 

Baron de Rostaing. 
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LES CHATEAUX HISTORIQUES DU FOREZ 

M. Auguste Broutin vient de publier le premier 
volume de ses Châteaux historiques du Fores. C'est 
un fort beau livre du fprmat grand in-8^ (363 pages), 
qui nous fait connaître la nouvelle imprimerie Mé- 
nard et Ding de Saint-Etienne, dont cet ouvrage est 
nous le croyons, la première production sérieuse. 

L'auteur, suivant la méthode qui lui a si bien 
réussi dans les Couvents de Montbrisoriy retrace suc- 
cessivement les annales particulières des châteaux 
de Bouthéon, Chatelus, Chenereilles, Chevrières, 
Ecotay, Fontanès, Joursey, Malleval, Monteille, Saint 
Bonnet-les-OuIes, Saint-Rambert-sur-Loire, Teillère, 
Vassalieu et le Vernet. Il a joint 7 vues gravées, 
d'un assez joli effet : nous avons peine à compren- 
dre les critiques qu'ont soulevé ces gravures si 
nettes et si exactes. Le prix modeste auquel se vend* 
ce beau volume, 10 francs, explique «in'on n'y ait 
point mis des eaux fortes de grand luxe. L'oeuvre' 
est agréable ù lire, sobre de détails trop scientiQ- 
ques, mais aussi abonde en renseignements tirés 
des archives de la Loire ou des collections parti- 
culières. Nous ne pouvons que lui prédire un véri- 
table succès, car elle ne peut manquer d'être promp- 
tement entre les mains de ceux qui s'intéressent ^ 
rhistoire du Forez. 

Nous nous bornerons à une courte analyse des 
14 monographies rapportées par M. Broutin^ cer- 
tains d'appeler sur elles la vive curiosité de nos 
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lecteurs auxquels noue ne pourrions présenter qu'un 
extrait écourté^ insuffisant certainement pour en 
faire apprécier le contenu si substantiel. 

C'est d'abord, en suivant Tordre des matières, 
BouTHÉON, sur la rive droite de la Loire, à sept ki- 
lomètres au sud-ouest de Saint-Galmier, décrit avec 
détail, et si bien restauré aujourd'hui par M. Coi- 
gnet. Son existence est constatée depuis 1224 aux 
mains d'une famille chevaleresque qui en portait 
le nom ; le l**" juin 1290, il appartenait aux comtes 
de Forez, en 1325 à Gaudemard du Fay, de Saint- 
Jean-de-Bonnefonds, en 1386, par alliance, à Robert 
de Chalus, en 1433 à Louis de Joyeuse, vers 1400 à 
Gilbert de la Fayette, maréchal de France, époux de 
Jeanne de Joyeuse, vers 1455 aux Montboissier en 
suite du mariage d'Antoine de Joyeuse, avec Louise 
de Montboissier, puis à Jean II, duc de Bourbon, 
acquéreur de ce dernier. 

Mathieu de Bourbon, le grand bâtard, ainsi 
nommé, dit la Mure, plus par ses œuvres que par 
sa haute stature, fit de Bouthéon sa principale ré- 
sidence et s'empressa de l'embellir et d'en augmen- 
ter les constructions : mais la seigneurie confisquée 
en 1533 sur le connétable fut vendue aux Saint Priest 
de Saint Ghamond, qui cédèrent aux Gadagne, les- 
quels conservèrent jusqu'en 1750, que Louis Henri 
de Pons d'Hostun en hérita comme mari de Louise- 
Charlotte de Gadagne, fllle unique du comte de 
Verdun. 

En 1800, Bouthéon était possédé par M. Grailhe 
de Monteyma : après lui vinrent M. Praire-Nézieux, 
la famille Thiolière et enfin M. Coignet qui a con- 
sacré, au rétablissement de cette somptueuse de- 
meure, les ressources nombreuses d'une grande 
fortune très honorablement acquise dans l'industrie 
de la soie à Saint-Etienne. 
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Vient ensuite S AiNT-BoNNET-LES-OuLBS aussi recons- 
truit en très grande partie par les soins de son 
propriétaire M. Vincent de Saint-Bonnet, famille éga- 
lement enrichie par le commerce des rubans stépha- 
nois. Possession primitive des comtes de Forez, cette 
seigneurie demeura du XllPauXVl* siècle aux mains 
desd'Angères ou d'Angérieu, puis passa aux Faverges 
du Breuil, aux Rebé d'Amplepuis, aux Chandon de 
Triailles, aux Bartholy, florentins établis à Lyon, aux 
Savary de Brèves, aux de Corbeau, aux Flachat de 
Saint-Bonnet, et enfin aux Vincent qui en ont pris le 
nom. 

A quelques kilomètres de là est la ville de Saint- 
Rambert, dont nous rappelons souvent le nom dans 
cette revue. M. Broutin fait l'historique de son 
prieuré, qui florissait dès le milieu du X« siècle sous 
le nom de Saint-André, et quitta le nom lors de la 
translation des reliques de saint Rambert en 1080 ; 
il cite 21 prieurs de 1200 à 1788, leurs privilèges, 
leurs revenus et donne enfin un aperçu de la belle 
église romano-byzantine qu'il fait remonter au XII« 
siècle (1) et enfin de la canalisation de la Loire. 

JouRSEY présente les restes d'un antique prieuré 
de bénédictines fondé en 1130, par Pierre Ronin et 
son frère le Palatin, de la maison de Lavieu. Les 
comtes de Forez et quelques autres seigneurs lui fi- 
rent des dons et legs. En 1790, son revenu était encore 



(1) A ce propos, Tauteur reprocha au curé de Saint-Rambert 
Tabandon dans lequel a été laissée, au dehors, la pierre tom- 
bale de Jean de la Veuhe : il ignore, sans doute, que le 
vénérable M. Subtil, qui a montré tant de dévouement, de 
désintéressement et d'intelligence pour la restauration de son 
église, attend pour cela l'arrivée du commissaire spécial que 
la société la Diana a nommé dans sa séance du 22 février 188i 
(Bull. p. 319), mais qui parait avoir totalement perdu de vue 
cetto mission. 
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de 13.177 liv. 14 sols. Parmi les noms des chanoi- 
nesses, on trouve celui des plus grandes familles, 
mais < la tourmente révolutionnaire les emporta, 
toutes mondaines qu'elles étaient. » La chapelle seule 
subsiste de nos jours, la nef sert de cuisine et de 
cuvage avec grenier au-dessus, à côté d'une maison 
de campagne aujourd'hui à M. Remy ThioUière de 
Saint-Galmier. 

L'antique château de Teillère est non loin de là, 
au pied de Saint-Galmier, sur la rive gauche de la 
Coise: il est peu connu, mais la description qu'en 
donne M. Broutin appellera les archéologues à le 
visiter. Il était la propriété dès 1340 d'un bourgeois 
du pays appelé Hugues Jomars dit Pontanier, qui 
le vendit au comte de Forez Guy VII : Guillaume 
Revel nous en a conservé le dessin. Dès 1529, 
Teillère passa aux Baronnat de Poleymieux, puis 
aux Challaye de Montbrison : il est actuellement à 
la famille Thollot. 

Le Vernet est à deux kilomètres au nord-ouest : 
il avait donné son nom à une vieille maison foré- 
zienne, qui vendit en 1311 au comte de Forez. En 
16-il, il appartenait aux Fay de la Tour-Maubourg; 
en 1645 à Renée Papon, femme de Pierre Charpin, 
seigneur de la Forest des Halles : Catherine de 
Charpin le transmit aux de Chavagnac avant 1720; 
Marie-Anne-Josèphe de Chavagnac l'apporta en dot 
au marquis Thomas-Joseph d'Espinchal vers 1740. 
Jean-Joseph Carrier de Mohthieu, d'une famille 
originaire de Saint-Rambert, en fut seigneur jus- 
qu'en 1791 que les syndics de sa faillite le vendi- 
rent à Jean-François ThioUière de Tlsle, qui reven- 
dit aux Peyret-Lacombe, les maîtres d'aujourd'hui. 

Chevrières est au confluent des vallées de la 
Coise et de la Gimond : c'était un château très 
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fortifié dont il ne reste plus que deux grosses 
tours qui ornent, de nos jours, une belle porte 
renaissance du XV[« siècle : près de là est le châ- 
teau moderne. Les Meauvoisin furent les premiers 
seigneurs: on les trouve là de 1194 jusqu'en 1342, 
que Catherine de Montboissier donna Chevrières 
par mariage à Guillaume Mitte de Mons. Les Milte 
de Chevrières jouèrent un grand rôle au temps 
des guerres de religion : une longue notice leur 
est consacrée. Chevrières fut vendu, avant 1656, à 
Laurent de la Veuhe, trésorier général de France, 
qui se qualifia comte de Chevrières ; sa veuve, 
Françoise de Rochefort de Saint-Vidal-d'Ailly, se 
faisait appeler souvent Françoise de Saint-Miard. 
M. Broutin saisit l'occasion de relater l'histoire de 
Saint-Miard, ou mieux Saint-Médard, ancien prieuré 
de bénédictins, connu dès 1253, et qui a été con- 
verti, à l'époque moderne, en château de la Fer- 
rière, du nom de ses possesseurs, les Arthaud de 
la Ferrière : depuis 1830, la Ferrière a été vendu 
aux Thiollière. 

Françoise de la Veuhe porta Chevrières à son 
mari, François Andrault de Langeron, vers 1680 : 
les Langeron vendirent vers 1788 aux Chovet de la 
Chance qui cédèrent à leur tour, en 1825, aux Ney- 
rand de Saint-Chamond qui l'ont encore. 

La légende du roi de Chevrières termine cette 
longue monographie de Chevrières, après quoi 
nous arrivons à Fontanès. 

m 

Fontanès est au sommet des montagnes qui 
séparent la vallée du Gier du bassin de la Loire : 
il rappelle Gilbert de Fontanès mentionné dans une 
charte de Savigny dès l'an 1090. En 1319, il appar- 
tenait à Estienne de Saint-Priest, de la famille des 
Durgel de Jarez ; en 1697 à Christophe Liotaud, 
conseiller, maître des requêtes au parlement de 
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Dombes; en 1717, aux Lecamus qui vendirent en 
1736 à Jean-François Philibert, conseiller et procu- 
reur du roi au bureau des finances de Lyon. 
Aujourd'hui, il est à M"* Joséphine Gras de la 
Branche, veuve de M. Léon Philibert de Fontanès. 

Malleval est près de Saint-Héand : nous nous 
contenterons de renvoyer nos lecteurs qui ne pos- 
séderaient pas encore les Châteaux historiques (]ue 
nous analysons, à ce que nous avons déjà dit au 
tome l*** de cette revue, p. 113. 

Le MoNTEiLLE, près de Saint-Etienne, au hameau 

du Soleil, étaif la demeure de M. de Sauzéa, qui 
vient de s'y éteindre, léguant aux riches hospices 
civils de Saint-Etienne, son immense fortune ; n'eût- 
il pas mieux fait d'en laisser moitié au moins à 
ses héritiers naturels 1 La voix du sang était-elle 
éteinte chez cet homme qui, durant sa vie, a fait 
preuve d'une rare intelligence à laquelle nous avons 
été à même de rendre justice plus d'une fois ? Son 
testament le classe parmi les gens originaux et lui 
fera une légende qui siéra bien au chûteau presque 
ruiné, que bâtit, dès le XV« siècle, une famille dite 
de Monteille. Reconstruit en 1657 par Pierre d'Al- 
lard, qui n'a jamais appartenu aux d'Allard du 
Dauphiné (nous le démontrerons quelque jour), il 
passa, par mariage, aux Baudin, qui le gardèrent 
jusqu'au jour où, 13 janvier 1748, Marie-Anne Bau- 
din le porta en dot à Claude de Sauzéa. 

M. Hippolyte de Sauzéa a fait relever les ruines 
d'Essaloiç et de Marcilly, mais il a laissé tomber le 
Monteille qu'il habitait : n'est-ce pas là un trait 
d'originalité qui confirme ce que nous disions tout 
à l'heure T.... Mais revenons à nos Châteaux histo- 
riques, car notre volume est loin d'être épuisé. 

Chatelus, au sommet des montagnes qui sépa- 



— 190 — 

rent le Lyonnais du Forez, appartenait aux comtes 
de Forez ; il n'en reste qu'une fort liauto tour au 
pied de laquelle est une maison moderne apparte- 
nant aux Guillet, qui en ont pris le nom. Cédé en 
1513 par nos comtes aux Laurencin, il passa, au 
commencement du XVII* siècle, aux Mitte de Che- 
vrières ; en 1674 aux Benéon; aux Grimod, leurs 
héritiers, et d'eux aux Guillet, famille de Téchevi- 
nage de Lyon. 

Vassalieu, paroisse de Chambles, fut Tapanage 
d'une famille du nom. Nous n'avons avancé que 
d'une manière dubitative (1), la communauté d'ori- 
gine des Vassalieu du Forez avec les Vassalieu de 
Bombes. Ces derniers beaucoup plus anciens sont 
connus en Dombcs, depuis Azon qui vivait en 1143, 
tandis que le premier qui apparaît en Forez, est 
Ponce de Vassalieu vivant en 1290. Il est permis 
de croire qu'il fut amené au château de Mirîbel 
(Périgneux) par suite de la donation que fit en mai 
1275(2), Dauphine de Lavieu, dame de Saint-Bonnet, 
épouse de Gui de Bagé, à sa fille Sibille lors de son 
mariage avec Amé de Savoie, seigneur de Bagé ; la 
différence d'armoiries n'est pas une raison suffisante 
pour rendre impossible cette extracti >n commune. 
En 1390 Louis de Saint-Pol prêtait honiinage de Vas- 
salieu en Forez que ses descendants conservèrent 
jusqu'en 1633 qu'ils en firent un hospice d'orphe- 
lins, adjoint à la maison des Oratoriens de Notre- 
Dame-de-Grâces : vendu comme bien national le 1*' 
prairial an II, il a fini par tomber aux mains de 
Madame veuve Beaumont, orfèvre à Lyon, qui l'a 
réparé. 



(i) Voyea notre Armoriai de Bresse, p. 677. 

(2) Huillard-Bréholles, Titres des ducs de Bourbon, ch. 595. 
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Chenereilles n'est pas fort loin de Vassalieu : îl 
fut construit avant 1429 par Amé Verd, bailli de 
Forez. Marie Verd l'apporta en dot à Armand V d'Ap- ' 

chon qui fut aussi bailli de Forez et rebâtit Chêne- I 

reilles. Jean Perrin, sieur de Meximieux (Montver- 
dun) en était seigneur en 1637 : Tune de ses arrière- , 

petites filles Alix Perrin le porta en mariage à Jean- i 

Claude Vital Grozeillier. Il fut enfin vendu en 1875 \ 

à M. Philippe Calemard qui y a fait d'importantes * 

restaurations. 

EcoTAY, à cinq kilomètres sud-ouest au-dessus 
de Montbrison, la troisième baronnie du Forez, 
clôt cette première série des châteaux historiques. 
La famille chevaleresque des Chauderon y est si- 
gnalée dès la fin du XP siècle : elle est plus connue 
sous le nom seul d'Eco tay. Le comte de Forez 
céda la seigneurie en 1324 a Hugues de Lavieu : 
Jean de Lavieu d'Ecotay la laissa par testament au 
XV* siècle à Annet de Talaru-Chalmazel. A la fin 
du XVII* siècle, il passa aux Hérail de la Roue 
de Pierrefort, puis aux Saint-Martin d'Aglié, en 
1789 au manjuis de Gallez, leur héritier, et enfin 
aux de Meaux : il ne reste plus de l'antique châ- 
teau qu'une tour ronde et les hautes murailles du 
donjon carré. 

On jugera par ce court aperçu de l'intérêt que 
présente l'ouvrage de M. Aug. Broutin qu'il eût 
dû peut-être intituler simplement les Anciens Châ-- 
teaux du Fores, car quelques uns n'ont d'historique 
que leur vétusté, ne sont point cités dans nos an- 
nales et seraient restés inconnus sans les travaux 
du savant chroniqueur dont le nom figure parmi 
ceux de nos historiens foréziens les plus autorisés. 
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NÉCROLOGIE 



M. Williara Neyraiid, maire de Pradines, est dé- 
cédé à St-Chamond, le 13 juillet 1883, à l'âge de 68 ans. 

Il s*était marié le 8 novembre 1846 avec mademoi- 
selle Jeanne David, d'une famille très ancienne de 
Saint-Rambert-sur-Loire, et en avait eu quatre filles, 
dont deux seulement lui survivent, mesdames des 
Tournelles et de la Chapelle. 

Sa perte sera vivement ressentie dans notre région 
où M. William Neyrand avait su s'acquérir l'estime 
et la considération publiques. Possesseur d'une 
grande fortune très honorablement acquise dans 
l'industrie à Saint-Chamond, M. Neyrand savait en 
faire un noble usage ; bien peu de personnes con- 
naîtront combien était grande sa charité envers les 
pauvres ; il est juste de dire qu'il avait trouvé dans 
sa noble compagne un cœur dévoué toujours prêt 
à l'encourager lorsqu'il s'agissait d'œuvres utiles 
ou de bienfaisance. D'une foi vive et d'une probité 
ù toute épreuve, M. Neyrand était un homme de 
bien dans toute l'acception du mot, cfr boni péri- 
tus ; ceux qui l'ont connu, se rappelleront son affa- 
bilité et sa bienveillance de tous les instants. 

Puisse l'expression de nos sincères regrets 
apporter quelque consolation ù la douleur de sa 
famille 1 

Durum I Sed levius fit patientia, 
Quidquid corrlgere est nefas (1). 



(1) Horace, Ode XXIV. — Sort cruel ! mais la réâignation 
peut alléger les maux qu'on ne saurait guérir. 



Four les articles non signés : 
Le Directeur-Gérant, E. Révârbnd du Mesnil. 
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LÀ LÉGENDE DE SAINT RÂHBERT 



{Suite et fin). 

V. Pépin dit le Brefy d'abord maire du Palais sous 
Chîldéric III, puis proclamé en 752 roi des Francs (i). 

Après avoir régné « quinze ans quatre mois et 
vingt jours, » le roi Pépin mourut le 23 septembre 
768, laissant de sa femme Bertlie^ dite au grand 
piedy fille de Caribert, comte de Laon, deux flls qui 
lui succédèrent : 

1° Charles ci-après : 

2° Carloman, né en 751, roi d'Austrasie, mort 
le 4 décembre 771, laissant de sa femme 
GerbergCy fille de Didier, roi des Lombards, 
deux fils : Pépin et Siagre ; 

VI . Charles P*" dit CharlemagnCy empereur d'Occi- 
dent, né en Neustrie le 20 avril 742, mort le 28 
janvier 814. Nous n'entreprendrons pas d'analyser 
sa vie, nous dirons seulement qu'il fut le plus il- 
lustre des rois de la dynastie Carlovingienne fondée 
par son père Pépin le Bref. 

Ces observations étaient nécessaires pour com- 
pléter la filiation par trop écourtée, mais aussi peu 
connue, Indiquée dans la légende de saint Rambert: 
nous n'avons plus qu'à continuer les lectures de 
notre bréviaire. 



(i) Il fit couper les cheveux à Childéric et renferma dans 

un couvent. 

18 
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Legtio quinta. 

Tertio itaque die, qui, quoniamDeodicaturyDomini- 
cus dicebatur ; antequam dies terris iliusceret; cœpit 
intrà semetipsum cogitare : si tertio hœc mihi appa- 
reat visio quam habui : incunctanter viam aggredior 
Domino annuente quô tendere debeam. Vix ea fatus ; 
ecce sibi sanctus Ragnebertus dicens : Surge velo- 
citer ; et concito gradu perge ad locum quem tibi 
Dominas manifestabit ; eoque corporis mei quœ 
repereris ossa ; cum reliquiis Sancti Domitiani intra 
nimirum ultra flumen Ligerim ; ad sancti Andreœ 
monasterium, in comitatum Forensem. Quibus iile 
auditis; suprà modum gaudensquod tertio diligenter 
de omnibus esset per virum Dei admonitus : nocte 
proxima sequenti, dum quietum siientium tenerent 
omnia ; et nox in suo cursu médium iter haberet : 
animo perturbatus accessit ad sanctum gloriosi 
Martyris sepulchrum ; et adorato numine ; in hœc 
verba est deprecatus : Domine Jesu Christe ; totius 
bonitatis amator et auctor : qui Lak:arum quatri- 

Traduction : Aussi le troisième jour, jour appelé 
dimanche parce qu'il est consacré à Dieu, avant 
même que la lumière du jour ait brillé sur la terre, 
il se mit à penser en lui-même : « Si j'ai la même 
vision une troisième fois, je pars immédiatement 
pour le lieu où je dois aller sous Tégide de Dieu. » 
Aussitôt saint Rambert lui apparaît, lui disant : 
« Lève-toi de suite et va là où Dieu te montrera, et 
porte, sans hésiter, les ossements de mon corps 
ainsi que les reliques de saint Domitien, par de là 
le fleuve de la Loire, au monastère de Saint-André, 
dans le comté de Forez. » Ces paroles le transpor- 
tèrent de joie, voyant que Dieu avait une troisième 
fois daigné l'avertir. La nuit suivante, au moment 
où tout était dans le repos et dans le silence, la 
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duanum de monumento excitasti ; qui sepulchrum 
tuum gloriosum Victor resurgens aperuisti ; aperi 
et mihi sepulchrum sanctorum tuorum, non meis 
sed eorum meritis quô facilius valeameorumcorpora 
ad locum eis per te Dominum meum Salvatorem 
prœparatum déferre. Extemplo lapidera ab ostio 
monument! vidit revolutum. Exhoruit : mox tardé 
accidens : stupore, ut soiet, dilabente : injecta manu 
ausus est corpora utriusque sumere : eaque in 
sarcinulis, quas ad id negotii paraverat reponere. 

Cum autem pervenisset ad clivum oppidi, quod 
vulgo Izeron vocitatur; atque ex itinere fatigatus, 
sœcus viam ad umbram albœ spinœ concedisset ; 
venatores Gillini comitis (1) inibi commorantis ca- 
nibus de sentibus excussum leporem agebant ; qui 
ad sacra pignora accedens, periculum velut despi- 

nuit étant au milieu de sa course, transporté de 
courage, il se rendit au saint tombeau du glorieux 
martyr, puis adorant Dieu, il le pria ainsi : « Jésus 
Christ, mon seigneur, Dieu d'infinie bonté, vous qui 
avez daigné faire sortir Lazare de son tombeau quatre 
jours après qu'il y eut été enseveli, vous qui êtes 
ressuscité glorieux de votre sépulcre, ouvrez-moi 
aussi le «tombeau de vos saints, non à cause de mes 
mérites", mais pour les leurs, afin que je puisse plus 
facilement transporter leurs corps au lieu que vous 
mon Seigneur et mon Sauveur leur avez préparé. » 
Aussitôt, il voit à terre la pierre qui fermait le tom- 
beau. Mais la frayeur Je saisit et il lui faut quel- 
ques instants pour se remettre : alors il avance la 



(!) Gillain, Widelin ou Guillaume dit VAncien, comte de 
Lyon et de Forez, fiis d'Artaud V, et dlde, tue devant Nicée 
en juin 1097. — Voy. Cartulaire de Savigny, ch. 758, VObituaire 
de Lyon, p. 165, et la Mure, HUi, des duee de Bourbon, 1-10%. 
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eiéns: juxtà ea mànôit intrepidus. Caneâ verô de 
longe belluam pertinaci latratu adigentes, non au- 
debant proprius accedere. Perterriti venatores quoe- 
rebant invicem : quid est hoc ? Aut quis unquam 
talia vîdit ? Renuntiemus Domino nostro Comiti 
mira quœ nostris obtutibus geruntur : hoc est divino 
nutu factura : ut postmodum innotescet. Accidunt ; 
narrant factura ; rairatur Coraes : ac rei novitate 
percussus surgit ; ad locum properat, experlurus 
an vera narrarentur. Approprians videt Sacratura 
Gestatorera Reliquiarum, quas donec tantillura re- 
flceretur deposuerat : et non procul jacentem 
leporem. Perturbatus anirao cornes : sic hominera 

main et enlève les deux corps qu'il place dans des 
besaces apportées pour cet usage. 

Lorsqu'il arriva au pied du mont où est le châ- 
teau-fort appelé Izeron, fatigué du cherain, il se 
jeta à terre, non loin de la route, sous l'ombre 
d'une épine blanche. Des chasseurs du comte Gillin 
approchaient, poursuivant un lièvre que les chiens 
venaient de lancer des buissons : mais le lièvre, à 
rapproche du saint fardeau, comme s'il y voit un 
danger, s'arrête court et ferme. Les chiens, qui 
avaient levé la bête au loin et ne l'avaient pas perdue, 
n'osent approcher de plus près. Les chasseurs stu- 
péfaits se demandent à l'envi : « qu'est cela T qui a 
jamais vu pareille chose t Courons dire à notre 
maître le comte ce que nous avons vu. Il y a là le 
doigt de Dieu qui fera bientôt connaître la raison 
de tout ceci. » Ils y vont et racontent tout, le comte 
s'étonne de la nouveauté du fait, il s'élance et ac- 
court pour voir s'ils disent vrai. Le comte, s'appro- 
• chant, aperçoit l'homme qui avait déposé à terre 
les saintes reliques pour se reposer un peu et, à 
peu de distance, le lièvre assis sur son derrière. Le 
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compellat : Qui es tu t quo tendis f quid tandem in 
sarcinulis tuis defers t qui sim : quo pergam : quid 
deferam : paucis excipe. Servus Dei sum ; et sanc- 
tîssimi Martyris Ragneberti : cujus corpus et sancti 
confessons Domitiani, in comitatem Forensem trans 
fluvium Ligerimad Sancti Andreœ Monasterium^ ipso 
volente et prœcipiente asporto. 

Die 1L<> OetmhrÎMj Oet»T» trMi»l»tloiil» 
Ragneberti» In seeanda noeiarna, . 

leetio quart»* 

Hœc ut audivit Cornes: gavisus est gaudîo ma- 
gno valde : erat enim prœfati monasterii Pater, 
quem temporalem vocant. Mane hic tantlsper, ait 
iste Cornes; dum vicinis adrociepaur: et cum fre- 
quenti populo solemni supplicatione pariter gra* 

comte stupéfait apostroplie notre homme: « Qui 
es-tu ? Où vas-tu 1 Que portes-tu dans ces besaces î » 
— « Qui je suis î Où je vais ? Ce que je porte î 
Ecoutez-le en peu de mots. Je suis le serviteur de 
Dieu et du très saint martyr Rambert : Je porte son 
corps et celui du saint confesseur Domitien dans le 
comté de Forez, au-delà de la Loire, au monastère 
de Saint-André, par l'ordre et la volonté de saint 
Rambert. » 

Au io oetobre, 
OetATe de 1» translation de «alnt Ramiiert. 

Seeond noetnrne 

Lecture iv. 

En entendant ces paroles, le comte fut saisi d'une 
grande joie, car il était le père temporel du dit 
monastère : « Attends ici quelques instants, lui dit- 
il, je vais appeler les gens du voisinage afin qu'à 
grand concours de peuple, nous te suivions en 
pompe. » Et sans tarder, il envoie prévenir les rec- 
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diamur. Nec morai: mislt qui monerent monasterii 
Rectores, et ecclesiastarum quœ sunt ultra Lige- 
rim : ut cum ori>atu obviam Sanctorum Reliquiis, 
ad littus fluminis procédèrent. Mox lepore sibi 
rellcto : clerum et populum proximum per suos 
advocat: qui cum audierunt taies Margaritas eô 
parvenire : catervatim ruunt, cernere cupientes 
mira quœ geruntur: vel corporîs sanitatem recu- 
perare. Congregati in unum : proflciscuntur ad 
Ligerim, jamque in utraque ripa : populus pêne 
înnemurus stabat orans. Res mira et scltu digna : 
virtus Dei admiranda. Vix accesserunt ad aquas 
cum populo sacrosanctœ Reliquiœ : cum divisas 
aquae steterunt quasi pro muro à dextris et à si- 
nistris : velut Jordanis quando conversus est re- 
trorsum : vel Mare Rubrum : quando fllii Israël 

teurs du monastère d'avoir à venir chercher avec 
honneur jusqu'à la rive du fleuve, les saintes reli- 
ques. Laissant là son lièvre, 11 envoie ses gens 
avertir le clergé et les populations voisines ; ceux- 
ci en apprenant quelles précieuses perles ils allaient 
recevoir, accourent par bandes pour voir les mer- 
veilles qu'on leur annonçait ou dans l'espoir de 
faire un acte méritoire pour leur salut ; puis se 
réunissant en procession, ils s'avancent vers la 
Loire dont ils bordent chaque rive : il y avait là 
une population innombrable en prières. prodige 
digne d'être raconté I Manifestation admirable de la 
volonté de Dieu I A peine les saintes reliques furent- 
elles, au milieu de la foule qui les entourait, arrivées 
au bord du fleuve, que les eaux se divisèrent, for- 
mèrent à droite et à gauche de véritables murailles 
et cessèrent de couler : comme autrefois le Jourdain 
refoulant ses flots (devant l'Arche d'alliance) ou la 
mer Rouge s'ouvrant devant les flls d'Israël qui la 
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sicco vestigio per illud transierunt: et impletum 
est illud Psalmitœ : in Flumine transibunt pede : 
et rursus quod alibi scriptura dicit : Stetit unda 
fluens. 

Lectio quinta. 

Nec illud prœtereundum existimamus quod Do- 
minus etîamperservossuos est operatus. Cum enim 
populus siccis vestigiis cum Sanctorum Reliqulis 
fluvium pertranssisset : nec aliquis de tanta multi- 
tudine superesset : Ligeris tamen divisus permansit. 
Quare obstupefactus Comes : jussit quempiam in 
arborem proximam et excelsam conscendere : ut 
experiretur num divina pietas aliquod adhuc prodi- 
gium dignaretur ostendere, propter quod fluvius 
eliamnum fluere cessaret. Dictum, factum : juvenis 
censcensà arbore oculorum aciem longius proten- 
dens ; vidit vetulam quamdam claudicantem appro- 

passèrent à pied sec. Ainsi fut confirmée cette parole 
du psalmiste : Ils traverseront le fleuve à pied sec ; 
et encore ce passage de l'Ecriture : L'eau s'arrêta 
de couler. 

Lecture v. Il ne faut pas passer sous silence ce 
que le Seigneur a fait par ses fidèles. Lors donc 
que tout ce peuple eût porté, à pied sec, les reliques 
des saints de l'autre côté du fleuve et que, de toute 
cette grande multitude, il n'en resta plus un, la 
Loire persista à rester divisée. Le comte en fut 
très surpris : il fit alors monter quelqu'un sur un 
arbre voisin très élevé, afin de voir si Dieu dans sa 
bonté daignait encore se manifester par quelque 
prodige puisque la Loire n'avait point repris son 
cours accoutumé. Aussitôt dit, aussitôt est fait : un 
jeune homme monte à l'arbre et, regardant aussi 
loin qu'il peut, aperçoit une vieille femme botteuse 



pinquare. Astantibus itaque clamât : Video quamdam 
mulierem tripodem : gradu admodum tarc'e venien- 
tem... 

Lectio sexta. 

His auditis cornes et cœtera turba : intellexerunt 
hoc divinîtùs esse prœstitutum : et uteaquœ Sanc- 
tonim relîquias intimo prosequebatur ardore: per 
eumdem siccitatis callem : per quem cœlera turba 
transire mereretur. Expectant igitur venientem : et 
médium flumen ingressa : statim ut adversam ripam 
superavit : cœpit de more Ligeris prœcipiti lapsu 
fluere : populus autem circumstans prœ gaudio 
lacrymas mittere : partira vota nuncupare ; partira 
gratiaâ quam maximas : Deo et sarictis referre. Mox 
longa pompa in himnis et canticls spiritualibus 
psallentes : ad Sancti Andrœ monasterium procedunt: 
ubi honoriflce ôunt conditœ sanctorum Ragneberti 
et Domitiani reliquœ. Temporis lapsu urbs à Sancto 

qui s'approche. Il crie alors à ceux qui l'entourent : 
« Je vois une femme qui a trois jambes et qui s'a- 
vance lentement. » 

Lecture vi. — En attendant ces paroles, le comte 
et la foule comprirent qu'il y avait encore là volonté 
divine, afin qu'elle aussi, qui tenait, avec la même 
ardeur, à accompagner les reliques des saints, mé- 
ritât comme tous les autres de traverser la Loire à 
pied sec. On l'atterid donc : elle entre dans l'eau, 
et à peine a-t-elle franchi l'autre rive, que le fleuve 
recommence à couler avec sa vitesse accoutumée. 
Celte vue fait couler des larmes de joie, on adresse 
des vœux au Ciel, on rend grâces à l'envi à Dieu et 
aux Saints. Bientôt une longue procession se forme, 
chantant hymnes et cantiques pieux ; on se dirige 
vers le monastère de Saint-André, où l'on dépose, 



Ragnebertô nomen acc'ôpit. Inquarii convehlone ex 
omnl loco inflrmi : sîbl numem per Athletam Christî 
fortissimum propitiaturi : et nuïlus ad hanc usque 
diem îndonatùs abivit.... » 

Il n'est pas douteuse que c'est à ce pèlerinage de 
fidèles que l'antique ville d'Occieu dut de devenir un 
bourg considérable qui compta plus tard parmi les 
treize villes vocalles (1) du Forez. 

L'église romane du monastère de Saint-André 
existe toujours, mais restaurée : à Tépoque de la 
translation des reliques, elle n'était certainement 
composée que de ses trois nefs parallèles que 
terminaient une abside principale et deux absi- 
dîolçs circulaires et orientées : son transept lui 
donnait la formie d'une croix. Son ornementation 
sévère, l'absence de chapiteaux sculptés (2) prou- 
vent qu'elle existait déjà dans la première partie 
du IX« siècle. 

Au X» siècle, après les ravages des Barbares, sur- 
tout des Normands qui durent remonter la Loire 
sur leurs bateaux de cuir, on encastra, dans sa fa- 
çade occidentale, l'une de ces Tours-Trésorerie des- 

avec tous les honneurs possibles, les reliques des 
Saints Rambert et Domitien. 

Par la suite des temps, la cité prit son nom de 
Saint Rambert. Il y eut grand concours de malades 
venant implorer le grand Athlète du Christ : jusqu'à 
ce jour aucun n'est reparti sans avoir obtenu. » 



(1) On nommait ainsi Us villôs dont les députés avaient 
voix dans les assemblées du Forez. 

(2) Les chapiteaux historiés ou à personnages ne datent 
guère que du milieu du IX* siède. 
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tinées à protéger les armoires de fer (encore ^itail- 
lées dans les murs) gui renfermaient les titres de 
propriété ou l'argent du nionastère. Cette tour carrée 
est beaucoup plus ornementée : elle contient une 
litre où sont sculptées des scènes bibliques et au 
rez-de-chaussée, des piliers avec chapiteaux à feuil- 
les de palmier ou à animaux. On y communiquait 
de l'étage supérieur par une ouverture arrondie, 
fermée d'une pierre et placée au sommet de la 
voûte (1). Chose remarquable : on fît entrer dans sa 
muraille extérieure, trois cippes romaines dont 
l'une d'elles laissait lire, il y a encore peu d'années, 
le nom d'ALSANo. Elles provenaient, sans doute, des 
ruines d'un temple payen dont on avait utilisé dans 
le corps de l'église, quelques fragments d'opus reti- 
culatum, très apparents à l'extérieur. 

Lorsque l'église du monastère de Saint-André re- 
çut les précieuses reliques, le comte Gillin voulut, 
pour les honorer, élever au-dessus de l'autel en 
pierre qui, à cette époque, devait les renfermer, un 
dôme ou coupole centrale comme dans les églises 
d'occident que de nombreux pèlerins visitaient en 
allant aux Lieux Saints, avant même la première 
croisade (1097). Il fit élever au milieu du transept. 



(1) Ces trous ronds existent dans les voûtes de presque 
tous les anciens donjons ou tours fortifiées : ils servaient 
à faire monter aux étages supérieurs, les vivres conservées 
tout à fait en bas, ou les hommes d'armes qui reculaient d'é- 
tage en étage devant l'ennemi. Ces trous ronds ont donné 
prétexte à cette absurde invention des oubliettes dont les 
seigneurs se servaient pour précipiter et faire périr de faim 
leurs malheureux serfs : mais comment pourrait -on persua- 
der au peuple d'aujourd'hui qu'il n'y avait pas d'oubliettes : 
il croit bien au retour de la dîme, des corvées, etc. alors que, 
dans tous les Etats de l'Europe monarchique, ces prétendues 
exactions n'existent plus ! 
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sur quatre piliers carrés et massifs, la belle tour(l) 
qui fut, sans doute, alors simplement revêtue d'un 
toit en bâtière : la pyramide octogone, qui la sur- 
monte, paraît de beaucoup postérieure. 

Les voûtes plates, en bois, qui soutenaient les 
piliers carrés qui séparaient les nefs, furent rem- 
placées par de massives voûtes en maçonnerie : 
pour les soutenir, on ajouta des arcatures dont les 
piliers s'adossèrent aux piliers intérieurs des nefs 
et, à l'extérieur, on bâtit ces lourds et massifs con- 
treforts latéraux qui ne sont plus dans le style ro- 
man. 

La physionomie générale n'a, depuis, point changé. 
Une chaire à prêcher, en bois, fut établie vers le 
XV« siècle : nous la citons parce que le panneau 
principal supérieur représente une vue sculptée de 
Smnl'Rfimheri-en-Bugey d'où vinrent les précieuses 
reliques. C'est à l'occasion de cette translation, qu'on 
place communément à l'année 1076, que la comtesse 
de Forez, au dire d'une très ancienne tradition (2), 
donna sa robe en soie rose lamée d'or qui servit à 
faire la belle chasuble (3) laquelle sert chaque année 



(1) Les tours d'église furent très rares en France avant le 
IX" sièole : elles furent d'abord isolées du corps principal 
de réglise, Taccès eut lieu au moyen d'une tour en saillie se 
terminant au niveau du toit suivant l'usage. 

(2) Cette tradition est rapportée par M. Pierre Gras, dans 
ses Evangiles des quenouilles foréziennes, p. 26, où l'on doit re- 
gretter qu'il n'ait pas mieux suivi la véritable légende de 
Saint Rambert, dont il devait respecter le texte sacré rapporté 
par Quichenon, La Mure et le Laboureur dans leurs ouvrages. 

(3) M. l'abbé Boue, qui a composé une Notice sur cette cha- 
suble, Lyon, i844, dit qu'on doit croire qu'elle est « un don de 
la piété du comte Gillin s : les colombes affrontées, qui la 
décorent, prouvent qu'elle fut tissée dans un but chrétien, 
comme aussi les lions affrontés rappellent les armoiries du 
comte lyonnais et forézien Gillin. 



eçcore au prêtre, accompagnant à la. procession la 
chfisse des reliques de saint R8ml)ert (1). 

La châsse actuelle est en métal doré, de style ro- 
man : elle a remplacé la vieille chasse de bois 
qu'une vieille fille, M"« Chapoton, sauva en la ca- 
chant avec soin au milieu d'un coffre à blé, aux 
plus mauvais jours de la Première Révolution (2). 
Les ossements de saint Rambert (3), mêlés avec 
ceux de saint Domitien, reposent sous une même 



(1) Voici comment M. Paul Guillemot, dans son excellente 
Monographie du Bugey, raconte la mort de saint Rambert. 

Fils du duc Radebert, allié à la famille royale, Hagnebert, 
sous Thierry III, conspira, dit-on, contre Ebroîn avec quelques 
seigneur indignés de l'usurpation et des forfaits du maire du 
Palais, soit que cette conjuration ait eu lieu et que le tyran en 
ait eu connaissance, soit que la vertu de Ragnebert lui fit 
ombrage, il prononça son arrêt de mort ; mais à la sollicitation 
de Saint Ouen, dont on retrouve ici la généreuse intervention, 
cet arrêt fut commué en un ordre d'exil à la frontière de 
Bourgogne. La vengeance du cruel Ëbroîn n'était, que différée. 
Quelque temps après, il envoie dans le Bugey deux sicaire^ 
pour tuer Ragnebert. Il est saisi, pendant la nuit, dans sa 
retraite et amenédans lavalléederAlbarine, derrière l'oratoire 
de Domitien. Là, au bord du torrent du Brébon, il est tué 
d'un coup de lance, lorsque, à genoux sur un rocher, il adres- 
sait à Dieu sa dernière prière. Une croix de pierre, suivant la 
tradition, a toujours marqué la place où fut répandu le sang 
de cette illustre victime. Les moines enlevèrent son corps, le 
matin, et l'ensevelirent dans le monastère de Saint Domitien. 
Son tombeau attira, dans la suite, une si grande afHuence de 
fidèles que Tabbaye et la bourgade qui se forma dans son 
voisinage prirent le nom de Ragnebert et se placèrent sous 
son saint patronage. (Mabillon, Annales Bénédictines^ Année 
680). 

(^) A cette époque Téglise servit d'écurie : la chaire à 
prêcher porte la marque d'un fer à cheval comme signe de 
cette sacrilège profanation. 

(3) Nous répétons que l'autre partie du corps de saint Ram- 
bert repose à Saînt-Rambert-en*Bugey, dont le nom primitif 
était Bêbronna,. 
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désignation : 099k sancti ^tAGNBBBRTï martyrï, 
classés par nature, sur des coussins de velours 
cramoisi, dans ce petit monument que Ton doit au 
zèle pieux et intelligent de M. le curé Subtil : le 
nom de ce respectable archiprêtre, curé de Saint- 
Rambert) est désormais inséparable de la belle 
basilique qu'admirent les érudits qui visitent les 
lieux où s'élevait jadis l'antique monastère de 
Saint-André-des-Olmes, dont l'origine se perd dans 
la nuit des premiers temps du christianisme dans 
notre vieille Séguslavie. 



DOCUMENTS HISTOfelQÛES 

SUR LE FOREZ 



LES DROITS DE PÉAGES 

{SàiU) 

II. 

Du 21 février 1741. 

ARREST du conseil d'Etat du Hoy^ qui aujpprime le 
droit de Péage par terre^ au lieu de Moing, 
prétendu par le sieur du Saillant^ à cause 
de la commanderie de Saint- Jean de Mont- 
brison. 

(Extrait des registres du conseil d*Etftt). 

Veu par le Roy étant en son conseil, lés titrés et 
pièces représentés en exécution dé Tarrest rendu 
eu iceluy le vingt-neuf aoult rtiil sept cens vingt- 
quatre, et autres rendus en conséquence^ par le 
sieur du Saillant^ commandeur de Sâint^ean^les- 
Montbrison, ordre de Màlthe, be ptkéMbtit Bh dette 
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qualité en droit de percevoir un droit de Péage par 
terre au lieu de Moing, Généralité de Lyon, scavoir 
copie coUationnée et légalisée sur le vidimus fait 
en Tannée mil deux cens soixante et onze, de lettres 
de Renaud comte de Forest du mois de novembre 
mil deux. cens soixante un, portant constitution en 
faveur de Tordre de Saint-Jean-de-Jérusalem, de la 
pension annuelle de soixante livres tournois, léguée 
audit ordre par Guigue ci-devant comte de Forest, 
et d'un supplément de pension de la somme de 
quarante livres tournois, faisant ensemble celle de 
cent livres tournois, pour être ladite pension assi- 
gnée et perçue sur le revenu du Péage de Montbri- 
son et à condition que si ce Péage par la suite 
changeait de lieu, ladite pension de cent livres serait 
payée sur le revenu dudit Péage, en quelque lieu 
qu'il fût perçu. Semblable copie d'un acte du vingt- 
neuf avril mil quatre cens vingt-six par lequel sur 
la réquisition de Jean d'Anlezy commandeur de 
Saint-Jean-les-Montbrison, le juge de Forest a certifié 
que deux fermiers dudit droit de Péage de Mont- 
brison, ont déclaré que ledit Péage de Montbrison 
pendant trois années n'avait produit que soixante 
livres et au dessous. Autre copie coUationnée et lé- 
galisée d'un bail du trois septembre mil cinq cens 
soixante-neuf, fait par Jean Gaste commandeur dudit 
Saînt-Jean-les-Montbrison du droit de Péage qui lui 
appartenait à cause de ladite commanderie tant en 
ladite ville de Montbrison qu'au lieu de Moing pour 
trois années, moyennant la somme de dix-huit 
livres tournois. 

Semblable copie d'un autre bail du trois juin mil 
six cens dix-neuf, fait par le Procureur fonde de 
Guillaume de Chessey, commandeur de Saint-Jean 
de Montbrison, dudit droit de Péage, accoutumé 
être levé audit lieu de Moing, dépendant de ladite 
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commanderie pour une année/ moyennant la somme 
de seize livres dix sols tournois. Copie collatiônnée 
et légalisée d'une ordonnance du sieur Intendant 
en Lyonnais, du seize avril mil six cens quatre 
vingt seize, rendue sur la requête y jointe du sieur 
de Pons, commandeur deSaint-Jean-les-Montbrison, 
signifiée aux Directeurs de la rente du domaine, le 
dix-huit du même mois, portant maintenue dans la 
jouissance dudit droit de Péage qui se lève dans le 
bourg de Moing, affermé la somme de trente six 
livres. Semblable copie d'une ordonnance rendue le 
vingt trois février mil sept cens quatre par le juge 
Châtelain de Moing, et sur les conclusions du Pro- 
cureur Fiscal en ladite juridiction, portant que les- 
dits droits de Péage qui se lèvent audit lieu de 
Moing, dépendant de ladite commanderie de Saint- 
Jean-les-Montbrison, seraient payés par les mar- 
chands, voituriers et autres gens passant audit 
Moing, et perçus suivant la quotité spécifiée dans 
ladite requête. Mémoire par lequel ledit sieur du 
Saillant demande d'être maintenu dans ledit droit 
de Péage de Moing. Arrest du conseil d'Etat du dix- 
sept mars mil sept cens trente neuf, par lequel 
avant faire droit il a été ordonné que dans un mois 
pour tout délay ledit sieur du Saillant justifierait 
plus amplement la possession, et la quotité des 
droits de Péage par luy prétendus audit lieu de 
Moing ; sinon et faute de ce faire dans ledit tems 
et iceluy passé, qu'il ferait par Sa Majesté faire 
droit, ainsi qu'il appartiendrait. Commission du 
grand sceau expédié sur ledit arrest ledit jour dix 
sept mars mil sept cens trente neuf. Exploit du 
trois aoust suivant contenant la signification qui a 
été faite desdits arrest et commission audit sieur 
du Saillant. Conclusions du sieur Maboul, Maître 
des requêtes Procureur Général de Sa Majesté en 
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cette partie : Vu aussi l'avis des Rieurs Commissaires 
nommés par ledit arrest du conseil du vingt-neuf 
aoust mil sept cens vingt-quatre, et autres rendus 
en conséquence : Qûy le rapport du sieur Orry 
conseiller d'état et au conseil Royal, contrôleur 
général des Finances : Le Roy étant en son conseil, 
conformément à Tavis desdits sieurs Commissaires, 
a supprimé et supprime le droit de Péage par terre 
au lieu de Moing prétendu par le sieur du Saillant, 
à causQ de la commanderie de Saint-Jean de Mont- 
brîson. Lui fait Sa Majesté et à ses successeurs 
très^expresses inhibitions et défenses de percevoir 
à l'avenir aucun droit, soit à titre de Péage ou sous 
quelque dénomination que ce soit sur les voitures, 
denrées, marchandiseset bestiaux faisant audit lieu 
de Moing, à peine de restitution des sommes qui 
auraient été exigées, d'une amende arbitraire au 
profit de Sa Majesté, et contre les fermiers ou Re- 
ceveurs d'être poursuivis extraordinairement comme 
concussionnaires, et punis comme tels suivant la 
rigueur des Ordonnances. Fait au conseil d'Etat du 
Roy, Sa Majesté y étant, tenu à Versailles le vingt- 
un Février niil sept cens quarante un, 

Signé : Amblot. 
LOUIS, 

PAR L4 GH^GE DB DIEU, ROY DE FRANGE ET DE NAVARRE : 

Au premier nôtre huissier ou sergent sur ce requis, 
vous te mandons et commandons par ces présentes, 
que l'Arrest cy-attaché sous le contre scel de notre 
chancellerie, donné cejourd'hui en nôtre conseil 
d'État, vous y étant pour causes y contenues, tu 
signifies au sieur du Saillant y dénommé, et à tous 
autres qu'il appartiendra, à ce que personne n'en 
ignore, et fais en outre pour l'entière exécution 
d'iceluy, à la requête de notre amé et féal le ôieur 
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Maboul, notre conseiller en nos conseils, Maître 
des requêtes ordinaires de nôtre Hôtel, et nôtre 
Procureur Général en la commission établie par 
Tarrest de nôtre conseil du vingt-neuf aoust mil 
sept cens vingt quatre, pour l'examen et vérification 
des titres des droits de Péages, Bacs et autres droits 
de cette nature, dans l'étendue de notre Royaume, 
tous commandemens, sommations et autres actes 
et exploits requis et nécessaires, sans autre per- 
mission : Car tel est notre plaisir. Donné à Versailles, 
le vingt-unième jour de Février, Tan de grâce mil 
sept cens quarante-un, et de nôtre règne le vingt- 

sixiesme. 

Signé: LOUIS. 

Et plus bas, par le Roy. 

Signé : Amelot. 

Bertrand René Pallu chevalier conseiller du 
Roy en ses conseils, Maître des requêtes ordinaires 
de son Hôtel, Intendant de Justice, Police, Finances 
de la ville et Généralité de Lyon. 

Veu Tarrest du conseil d'Etat cy-dessus. 

Nous Intendant; ordonnons que ledit arresl sera 
lu et publié et affiché dans toutes les villes et lieux 
accoutumés de notre département, à ce que nul 
n'en prétende cause d'ignorance. 

Fait à Lyon le dix-septième May 1741 

Signé : Pallu 

Par Monseigneur 
Le Camus. 

Copie conforme, 

Prosper Donot. ' 

(A continuer-) . . . .] 

14 



~ 2S0~ 



■ I ■ »■■■■■, M... ■■ ■ ■! 



LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les documents authentiques 

(Suite). 



Item noble Symon Charpîn (1) de Sainct Sympho 
rian ou ses héritiers, tiennent en flefz de moy les 
cens, rentes, seruis qu'ils tiennent au Sail de Cou- 
sant, Sainct George sur Cousant, Sainct Just en Bas, 
Sainct Jehan Lauestre, Sainct Didier sur Rochefort 
et ailheurs dans mond. mandement; 

Item le curé de Boen a plusieurs cens et rentes 
dans mond. mandement ; 

Item la luminaire (2) de Sainct Jehan de Boen a 
plusieurs cens et rentes dans mond. mandement 
de Cousant ; 

Item le curé d'Arthung a plusieurs cens et rentes 
dans mond, mandement ; 

Item la luminaire et confrairie de Sainct Esprit 
d'Artung (3) a plusieurs cens et rentes dans mond. 
mandement ; 

(i) Maison qui, d'après M. A. Vachez» Familles chevaleres- 
ques du Lyonnais, Fores, etc., p. 113, remonte à Etienne Charpin, 
père de Jean, vivant en 1308. L'un de ses fils, Barthélémy 
Charpln, notaire à Saint-Symphorien-le-Château, fit souche 
d'une lignée anoblie en novembre 1446 par Pierre Charpin, 
licencié en droit canon et civil, chanoine de Lyon, et Jean 
Charpin, son fils, qui continua la postérité, encore représentée 
de nos jours par notre éminent collègue» M. le comte de 
Charpin-Feugerolles. 

(2) Luminaire, le service d'éclairage des églises. 

(3) C'était une confrérie charitable établie pour loger et 
nourrir les pèlerins et les passants : elle desservait à Arthun 
la grande voie de Montbrison à Roanne par 8aint*Qermain- 
Laval. — Quigae» Voies antiques du Moyen^âge, p. 266. 



Item la lumiaayre de Sainct Just en Bas. a pla- 
sieurs cens et rentes dans mond. mandement; 

Item le couuent et dames de Bonlieu (1) ont plu- 
sieurs cens et rentes dans mond. mandement ; 

Item et plusieurs aultres gentilshommes^ gens 
d'église, rosturiers ont plusieurs cens et rentes et 
choses nobles dans mond. mandement desquels ne 
puys scauoir pour ceste heure les noms et surnoms 
de ce gu'ilz tiennent pour ce qu'il a cinquante ans 
passez qu'ilz n'ont faict aulcun debuoir à mes pré- 
décesseurs auecq protestation que les contreindray 
de ce faire, pour amprès bailher déclaration de ce 
qu'ilz tiendront de moy et auecq protestation, si j'ay 
erré du nom et rente de mes subiectz et vassauls 
ne me puisse porter aulcung préjudice. 

Ainsi l'aflrme contenir vérité en mes loyaulté et 
conscience. 

De Leu!z et de Cousant (2). 

Cop (3). 

Goutea (i). 



({) L*abbaye de Bonlieu de Tordre de Citeaux, près Sainte- 
Agathe, fut fondée en 1199 par le comte Guy III. fjes d'Urfé y 
avaient « une des plus belles sépultures de gentilshommes de 
France. » Leurs tombeaux furent pillés durant les guerres de 
religion : on raconte qu*en sortant le cercueil de Jeanne de. 
Balsac, « il saigna abondamment, se qui espouuanta quelques 
vngs qui dirent que le sang demandoit vengeanco, mais non 
les aultres qui estoyent plus endurcis en leur meschanceté. » 
La Mure, mss. 

(2) Il est à remarquer que Claude de Cousant de Ladvieu 
n'a signé que de Levis et Cousant. 

(3) Copie. 

(4) La Mure mentionne dans son Histoire des due$ d$ Bourbon^ 
11-720, ce Guillaume Goûtes, dont il écrit le nom Goutte, comme 
grefTier et clerc de la chambre des comptes de Fores en 1527. 
Sa signature sur notre dénombrement; authentiqua cette qch 
pie et au besoin eo fixe la date» appr(»ia9LrtiT«. 
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Receu vingtz s. ts. pour lé présent double 

et sept s. ts, pour le clerc compris le papier. » 

Après cette précieuse nommée, nous regardons 
comme inutile de poursuivre la généalogie des 
Lévis qui se rencontre dans tous les grands ouvra- 
ges de l'espèce ; nous dirons seulement que le 17 
février 1602, par acte reçu Mathevon, Louis de Saint 
Priest, chevalier, marquis de Saint-Priest^ seigneur 
de Saint-Etienne, épousa Marguerite de Lévis, fille 
de Jacques de Lévis, baron de Cousan et de Paule 
de Gaste, dame de Champs : il eut par elle la ba- 
ronnie de Cousan, les terres de Champs et Chalain 
d'Usore (1). 

Anne d'Urfé dans sa Description du pays de ForeZj 
donne ainsi les armoiries des Lévis-Cousan : 

€ Cousan, première baronnie du païs, porte d'or^ 
à trois cheurons de sable^ escartellé d'or à une croix 
de gueulles resercellée (2). 

« Cette baronnie d'où dépendait Bouin, Artun et 
Sauuain auec les deux Challains (Le Comtal et d'I- 
sore), Curaise et Chan, appartienent à messire Jac- 



(1) P. Gras, Revue forézienne, 1870, p. 257. — La Tour- Va- 
ran, Chronique des châteaux, 1-410 — Le Laboureur, les Mazures, 
11-410. 

Nous avons dit, à propos de Chalain-d'Uzore, dans notre 
rapport sur Texcursion archéologique de la Diana en 1879, 
p. 64, que les héritiers d'Imbert de Luzy-Pélissac possédèrent 
cette terre jusqu'à la Révolution, Craignant que cette expres- 
sion put faire croire que les Rombau devinrent propriétaires 
à la suite d'une vente de bien national, nous nous empressons 
d'expliquer que M. Claude-Joseph Rombau, commissaire aux 
rentes foncières, acquit Chalain de M. de Luzy de Cousan, 
lui-même, au prix de 110,000 livres, par actes du 18 novembre 
4791, reçu Chatelus, notaire à Lyon, et 25 juillet 1793, reçu 
Dulac, notaire à Saint-Galmier. 

(2) Ces 2* et S« quartiers sont Técusson des Damas. 
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ques de Leuy^ les qualités duquel nous auons mises 
cy deuant. » 

Le Laboureur dans son Supplément aux Masures 
de l'Isle Barbe blasonne : Levis-Cousan, d'or^ à trois 
chevrons de sable brisé d'un lambeau (1) de trois 
pièces de gueulles chargées chacune de trois besansd'or. 

On trouve enfin àCousan un vieux écusson gravé 
sur pierre portant un écartelé aux 1 et 4 d'or à 
trois chevrons de sable^ au lambel de trois pendants 
de gueuleSy aux 2 et 3 dor à la croix ancrée de 
gueules avec sur le tout de Lavieu qui est de gueu- 
les au chef de vair. 

Cousan fut ensuite successivement la propriété 
de Gilbert de Chalus, donataire de Louis de Saint 
Priest (2) que nous venons de citer. Louis vendit le 
11 octobre 1656 à Jean de Luzy-Pélissac, fils de 
Claude, baron de Quérières, et de Jeanne dePoutrieu, 
d'origine charolaise (3). 

Son arrière-petit-flls Louis de Luzy, chevalier, 
marquis de Cousan, marié à M«"« de Rochemore 
d'Aigremont, eut une fille qui épousa, en 1794, M. 
de Thy de Milly et un fils Louis de Luzy, comte de 
Cousan et officier au régiment d'Aunis en 1790, qui 
n'a laissé lui-même qu'une fille (4). 



(1) Lambel. 

(2) Lui et son frère Gilbert le jeune se souillèrent de tant de 
crimes que les habitants do Saint-Priest portèrent plainte de- 
vant la Cour des Grands-Jours d'Auvergne. Deux arrêts du 
Parlement des 20 avril et 20 juin 1667 les condamnèrent à por- 
ter Içur tête sur Téchafaud « pour avoir terni la gloire de leur 
maison. » Ils ne furent, cependant, exécutés que par contu- 
mace et en effigie. 

(3) D'après l'intendant Trudaine, Mémoire de 1708, « cette 
terre qui avoit' plus d'un clocher, valoit alors 4000 livres de 
revenu. » 

(4) P. Gras, Loco citato, p. 261. 
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La vieille forteresse des barons de Cousaix» par le 
fait des révolutions successives qui ont bouleversé 
notre sol, ne présente plus que des ruines, mais 
des plus imposantes : elles sont un spécimen ex- 
cessivement curieux de Tarchitecture militaire du 
moyen-àge : c'est pourquoi nous en donnerons 
une rapide description. 

(à continuer) 



UNE 

SINGULIÈRE ERREUR DE TOPOGRAPfflE LOCALE 



M. Aug. Broutin^ l'auteur des Châteaux Histo- 
riques (voy. p. 351), a écrit ce qui suit à propos 
d'Ecotay : 

€ Chatard d'Ecotay, qui s'était retiré dans le Roan- 
« nais (1), avait conservé dans le mandement 
« d'Ecotay quelques biens et droits seigneuriaux 



(i) Cette assertion est-elle exacte ? Ne serait-elle pas une 
conséquence de Terreur que nous allons signaler. EIn effet, 
lorsque le 9 juillet 1324, le comte de Forez céda le château 
d*Escotay, de Escotaio, dont ledit Guichard lui avait fait foi et 
hommage en 1323 (on trouve dans les Noms féodaux à la date de 
1333, Hugues de Lavieu), il est à croire que le comte rétablit 
à Précieu où il possédait un très antique château ; on trouve, 
en effet, Hugues d'Escotay, qui paraît être son fils, tenant 
la maison, terre et seigneurie de Précieu, de Prissiaco, en 
Forez. Il est vrai que dom Bétencourt, qui cite cette charte 
datée de 4335, écrit Phsiaco qu'il traduit par P»5y, localité qui 
n'existe pas, que nous sachions, dans le Forez. Après lui, 
Guillaume d'Escotay en 1375 et Chatard H d'Escotay, son fils, 
en 1395, tinrent des mêmes comtes de Forez, ces mêmes bieas 
de Précieu (auj. Prétîeux). 
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« et obtenait (1) du comte de Fores, que les habi- 
« tants de CordcUieUj ArpheuillSy Durbùe et autres 
« villages, soient tenus de moudre leurs blés au 
« moulin du dit Chatard et de se servir de ses 
« machines à battre (2), situées vers Beauvoir, dans 
« la paroisse de Verrières près d'Ecotay (Huillard- 
« Bréholles, n° 1730). » 

Ce qui inspire à notre chroniqueur cette réflexion 
tout-à-fait dans le goût du jour : « Singulier et ab- 
« surde privilège que celui qui assujettissait quelques 
« habitants du Roannais à Jaire moudre leurs grains 
« à une si grande distance I » 

Et dire que parmi nos lecteurs, il s'en trouvera 
peut-être un du même avis ! 

Quel dommage aussi que M. Paul Sert n'ait pas 
connu cette singulière absurdité des droits féodaux ! 
Il n'eût pas manqué d'en faire l'un des alinéas les 
plus saisissants de la cinquième leçon du Chapitre 
VII de son Instruction civique à V école , car moins 
encore que* M. Broutin, il eût songé à cette impos- 
sibilité de possession féodale puisque Durbize 
appartenait ô Guy III de la Perrière, époux d'Alix 
de Saint-Haon, seigneur du Roannais, qui n'eût 
pas souffert un four banal autre que le sien, où 
encore à rechercher sur la carte de Cassini, dans 



(1) Cette cession, qui eut lieu le 26 mai 1324, fut faite au 
prix d*u!: cens de cinq sols Viennois, un meytier de seigle et 
trois meytiers d'orge à prendre sur le mauHn du Pont, près 
Saint-Georges-en-Couzan. 

(2) Maillare in malleis, dit la charte de 1324 ; cette expres- 
sion de machines à battre n*est-elle pas par trop nouvelle ? 
MalUtis signifiant proprement un marteau, on peut croire qu'à 
cette époque on écrasait les grains à Taide de gros marteaux. 
La meule de moulin était dite mola pistrinaiia, d'après le P. 
Pomey, Dietionn. royal, Lyon, 1691, p. 596 : nous n'oserions 
cependant traduire : moudre auw marteauœ. 
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ce même mandement forézien d'Ecolay, vers Beauvoir, 
paroisse de Verrières, les trois lieux-dils du nom 
de CordalieUy Arpheuille et Durbue (1) ? Cordalieu 
est, du côté du soir, seulement h 1200 mètres envi- 
ron ; au matin, Durbize à 300 mètres et Arpheullles 
à 700. 

Voilà pourtant comment parfois on écrit l'histoire \ 
Nous savons que Terreur est possible, errare hu* 
mamim est, mais pourquoi cette réflexion à effet 
dont notre auteur a accompagné le fait qu'il rap- 
porte? Il sacrifie ainsi aux idées de notre époque 
démocratique, généralement si ignorante de nos 
anciens usages qu'elle dénigre gratuitement? Le 
seigneur féodal qui construisait alors, de ses deniers 
personnels^ le four et le moulin qu'il rendait banaux 
pour le plus grand avantage de ses gens, percevait 
une taxe trèsmodiquesur ceux qui en usaient; était- 
il plus exigeant, plus singulier et plus absurde que 
nos modernes compagnies qui s'enrichissent en 
recevant, sous notre démocratie si égalitaire et si 
fraternelle^ des prix excessifs de transport pour 
voyageurs et marchandises par chemins de fer, ou 
des péages sur certains ponts? L'Etat, qui n'est 
autre que la féodalité réunie en un seul pouvoir, 
n'est pas plus généreux sur les voies, ferrées, les 
canaux ou les ponts non rachetés qui lui appartien- 
nent. On paie, on ne se plaint pas, soit: mais pour- 
quoi trouve-t-on des gens officiel. cinent autorisés 
à déverser le mépris sur'certains usages d'autre- 
fois ? La passion politique ne devrait pas aller 



(1) La carte moderne de TEtat-major indique ces trois dé- 
nominations terriennes qui ne sont pas récentes, puisque notre 
hameau d'Arpheuille, de ArcoUacOf ii<^ure, dès l'an 1030, dans 
la charte 716 du Cartulaire do Savigny ; les autres ne sont 
probablement pas moins anciennes. 
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jwsqu^à d4gttî8ar laiviériléyOar tousies anèieRS droits 
féodau:!^ se retrouvent dans nos expédients 'flnan^ 
ciers d'aujourd'hui. Qu'on apprenne à nos enfants 
à mieux connaître une époque où tout était en rap-* 
port avec le degré de civilisation d'alors, et ils ap- 
prendront à aimer^ au lieu de le haïr si singulière 
ment, ce passé dont la grandeur a préparé le pr<^ 
grès çivilisaieur de notre époque, qu;, sctn^ Udy 
n'existerait peut-être pas 

M. Broutin a eu, à propos d'Ecotay, un moment 
d'irréflexion qu'explique la similitude, ailleurs de, 
deux des noms de ces localités ; ce n'est pas ui!i<e 
raison de juger trop sévèrement l'excellente publi- 
cation des Châteaux historiques, dont la seconde 
partie aura, nous n'en doutons pas, le même suc- 
cès que lia première. Il nous pardonnera les obser- 
vations qui précèdent, car elles lui prouv^i'oat qu'on 
a plaisir à rçvoir, et souvent besoin dç consulter, 
^es divers travaux où il a accumulé tant de recher^ 
ches précieuses sur notre contr^. 



— ^ 
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LE CHATEAU DE CHATILLON D'AZERGUES 

UN PROCEf CRIMilIEL A LYON AU fMW SItCLE 

M. Vachez, notre collaborateur, à qui l'Académie 
de Lyon a ouvert ses portes, vient de publier deui; 
brochures d'un grand intérêt. 

La première, le Château de Châtillon dHAzergues, 
est, il est vrai, la deuxième édition d'un travail 
publié par lui en 1869 sous le même titre, ^içiis nous 
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pouvons dire que c'est une œuvre nouvelle tant elle 
est « revue, corrigée et entièrement refondue. » On 
comprendra que nous ne puissions signaler ici les 
nombreuses modifications apportées au texte pri- 
mitif; nous ne pouvons que faire une rapide analyse 
qui donnera une idée des nombreux documents 
utilisés dans cette excellente monographie. 

Chôtillon est mentionné, tout d'abord, dans le 
traité de 1173^ si souvent cité par les historiens de 
notre région, par lequel l'archevêque de Lyon et le 
comte de Forez assurèrent les limites de leurs do- 
maines respectifs : il est à croire qu'il était alors 
l'apanage d'une famille chevaleresque qui en prit le 
nom, et dont l'héritière l'apporta à Guichard d'Oingt, 
vivant en 1217. 

L'histoire de cette famille d'Oingt, de IconiOy était 
encore à faire. Elle a pourtant produit dans Mar- 
guerite d'Oingt, troisième prieure de la Chartreuse 
de Poleteins en 1280, un écrivain célèbre dont les 
œuvres sont précieuses pour notre littérature, car 
elles sont l'un des plus anciens monuments de notre 
langue Française (1). Elle a composé un ouvrage 
latin les Méditations, Pagina méditationum^ et les 
deux autres en parler vulgaire, le Récit d'une Vision, 
Spéculum Sancte Margarete VirginiSy et la vie de 
Béatrix d'Ornacieu, Li vita Seiti Biatrix virgina de 
Ornaciu. On l'avait crue de la famille de Duyn, sei- 
gneurs de la Val d'Isère, possessionnés à Evieu sur 
les bords du Rhône, et nous-même nous avions 
reproduit cette origine erronnée dans notre Armo- 
riai de Bresse (p. 240), mais la découverte par M. 
Guigue du testament de Guichard d'Oingt, dont nous 



(1) hsk Biographie universelle de MichAud, Us Dictionnaires de M. 
Brouillet ont omis de la citer : elle est pourtant plus qu'un 
auteur local. 
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n*avlons point eu connaissance, a prouvé sa des- 
cendance de ce dernier. Ce testament du jeudi, jour 
de la fête de saint Jacques et de saint Christophe^ 
1297 (v.s. t.) contient le legs suivant, au profit de 
notre prieure de Poletins : 

« Item, MargaritçBy flliœ mcBy moniali et priorise 
monasterii de Poloteyns centum solidos annui reditus, 
ad vitam suam tantum, jure institutionisdo, lego (1). » 

Après les d'Oingt, on trouve Châtillon divisé en 
deux parts : Tune vient aux d'Albon en 1288, aux 
Balzac en 1464, aux Le Viste en 1510, aux Le Camus 
en 1566, aux Dufournel en 1691, aux Inguimbert vers 
1700, aux Durand en 1753 ; l'autre est successivement 
aux d'Albon en 1250, aux Richard en 1356, aux Varey 
cette même année, aux Jossard en 1400, aux Terrail 
en 1474 et enfin aux Balzac qui réunissent toute la 
seigneurie. 

M. Vachez a ajouté, aux notes sur ces diflférents 
seigneurs, possesseurs de Châtillon d'Azergues, deux 
généalogies fort précieuses, la première des d'Oingt 
tirée des titres ou des historiens, la seconde des 
Le Camus complètement inédite, empruntée aux 
manuscrits de Guichenon. 

Viennent ensuite les divers fiefs dépendants de 
Châtillon et une description complète du vieux châ- 
teau et de sa chapelle du commencement du XVI« 
siècle (1490-1510). 

Vappendice reproduit la Charte des libertés et 
franchises de Châtillon donnée en avril 1261 (v. st.) 
par Etienne d'Oingt qui les vendit au prix de 300 
livres viennoises : « consideratay dit le seigneur, in 
hoc utilitate mea et meorum et commodo évidente, 



(1) Valentin Smith, Considérations sur la Dombe$, Revue du 
Lyonnais, 1856 p. 32. 
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lAqpeota ettam tutèlitatci^ ^xûU&tione et augmenUK 
tione dicti oastri et hominum meorum,... ad hoe 
inductus, neque circonventus, sed ex certà scient 
tia... (1), » nouvelle preuve de la fausseté de ces 
affirmations modernes que les seigneurs n-accor- 
dèrent ces franchises que contraints et forcés par 
leurs sujets irrités de leur tyrhnnie et de leurs 
vexations ; comme si alors, comme aujourd'hui, ces 
prétendus excès n'auraient pas amené la destruc- 
tion des châteaux-forts et le massacre dte suze- 
rains (2) I 

Il est remarquable que les plus anciennes chartes 
communales connues furent octroyées par les évo- 
ques, seigneurs temporels; voici celle de Noyon 
datant de Tannée 1108: 

« Baudry, par la grôce de Dieu, évoque de Noyoh, 
à tous ceux qui persévèrent et avancent de pVom 
en plus dans la foi. 

« Très chers frères, nous apprenons par Texem- 
ple et la parole des saints Pères que toutes les 
bonnes choses doivent être confiées à récriture, de 
peur que par suite elles ne soient mises en oubli* 



(1) Traduùtion : « Gela, en oontidération de Tintérét et ftyàil- 
Uge évident que moi et les miens en retirerons, et aussi de 
Tutilité, importance et accroissement qui en peuvent résulter 
pour ledit château et mes hommes... après avoir tout exa- 
miné en pleine connaissance de cause... » 

(2) Oeci nous rappelle ce mot d'une femme du peuple àla« 
quelle on parlait du retour possible d'une monarchie légitime 
et qui répondait à son interlocuteur stupéfait : « Oui, pour 
que nous ne puissions plus manger que de l'herbe ! » Voilà, 
pourtant, à quelles absurdités amènent les esprits ighorànt^ 
ceux pour lesquels on défigure si bien les droits de tailles, 
de dîmes, de corvées, le droit du seigneur ! Comme si jamais 
le paysao, sous quelque régime qu'il vive, {tordait le ôôté 
pratique des choses ! 



Sachent donc les chrétiens présents et à venir que 
fai fait à Noyon une commune constituée par le 
conseil et dans une assemblée de clercs^ de cheva- 
liers et des bourgeois ; que je Tai confirmée par le 
serment, Tautorité pontificale et le lien de Tana- 
thème, et que j'ai obtenu du seigneur roi Louis (1) 
qu'il octroya cette commune et la corrobora du 
sceau royal. Get établissement fait par moi^ juré 
par un grand nombre de personnes et octroyé par 
le roi comme il vient d'être dit, que nul ne soit 
assez hardi pour le détruire ou pour l'altérer ; j'en 
donn^ l'ayertissement de la part de Dieu et de ma 
part, et je l'interdis au nom de l'autorité pontifi- 
cale. Que celui qui transgressera et violera la pré- 
sente loi subisse l'excommunication ; que celui qui 
au contraire la gardera fidèlement demeure sans 
fin avec ceux qui habitent dans la maison du 
Seigneur (2). » 

Les communes, on le voit par cet exemple, se 
formèrent par le libre consentement du seigneur : la 
royauté ne les suscita ni ne les dirigea : elle s'appli- 
qua seulement à en tirer tout le profit pos- 
sible pour l'unité de la France, ha commune com-< 
prenait une redevance fixe et donnait droit à une 
municipalité élective, à des assemblées publiques, 
à un trésor, à une milice, à la libre administration 
des affaires et des finances. 

Mais laissons là cette question si intéressante et 
si palpitante d'intérêt pour revenir à notre compte-; 
rendu bibliographique. 

La seconde brochure de M. Vachez est le tiré-&- 



(i) Louis le Gros, roi de France. 

(2) Annales de l'église cathédrale de Noyon, 11-805 trad. d*Aug. 
Thierry. — citée par MM. Zeller et Luohaire, Les Capétiens du 
III^ siècle, p. 138. 
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part d'un article, inséré dans la Reoue lyonnaise (1) 
sous le titre : Un procès criminel à Lyon au XVII* 
siècley récit fort curieux d'une procédure dirigée 
par une commission royale extraordinaire contre 
un forézien, « Laurent de la Veuhe, comte de Che- 
vrières, baron de Cury, chevalier conseiller du roy, 
président et trésorier général de France, prévôt 
des marchands à Lyon » en 1666 (2). 

Le fils d'un maître écrivain de Lyon, nommé 
Lanchenu, avait été chargé de recouvrer les taxes 
mises à Lyon sur les gens d'affaires par la Cham- 
bre de justice. Lanchenu resta fort longtemps en 
cette ville et il promit un beau jour d'épouser la 
veuve d'un sieur Faure, neveu de Laurent de la 
Veuhe, mais, oublieux de sa promesse, il contracta 
mariage avec la fille d'un sieur Michon^ voiturier 
à Roanne. La Veuhe lui reprocha ce manque de 
parole. Lanchenu répondit par de grossières inju- 
res. Le jour de l'Ascension 1666, notre prévôt des 
marchands ne trouva rien de mieux que de le faire 
rosser par huit arquebusiers masqués, qui tapèrent 
un peu fort et le laissèrent pour mort. Il s'ensuivit 
une information dans laquelle La Veuhe eut la 
franchise de venir lui-même avouer qu'il avait payé 
les arquebusiers qui^ cependant, n'avaient jamais 
eu l'ordre de frapper si brutalement. Laurent fut 
condamné à avoir la tète tranchée, ses biens con- 
fisqués ainsi que sa charge de tréi-orier de France: 
il eut ensuite à payer 12.000 livres d'amende au 
roi, 12.000 livres de dommages-intérêts à Lanchenu 
ainsi que tous les frais; quant aux huit arquebu- 
siers, le jugement prononça qu'ils seraient roués 
vifs. 



(1) 1883, VI.29. 

(2) Menestrier, Eloge historique de la ville de Lyon, 3* partie. 
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Laurent de la Veuhe dût obtenir des lett^es de 
grâce, car il mourut tranquillement^ en 1671, dans 
sa terre de Chevrières (1) que sa fille unique Fran- 
çoise, apporta en dot, vers 1676, à François An- 
drault de Langeron, marquis de Maulevrier. 

Cet événement n'est rapporté par aucun historien 
lyonnais : M. Vachez a bien fait de le mettre au 
jpur quoiqu'il « ne semble, dit-il, appartenir ni à 
notre civilisation, ni à notre histoire. » 

Notre savant collaborateur a profité de l'occasion 
pour reproduire, en Appendice^ la généalogie de la 
famille de la Veuhe, mais nous lui faisons le re- 
proche de ravoir trop bien empruntée à M. de la 
Tour- Varan, qui n'est pas toujours exact. Les pre- 
miers degrés sont faux ou incomplets : nous les 
rétablissons d'après les documents venus à notre 
connaissance. 

Famille la Veuhe. 

Elle est certainement originaire de la petite ville 
de Sury-le-Comtal où nous trouvons le plus ancien- 
nement : 

L Jehan Veuhey mentionné, au terrier de Sury 
de 1455, reçu de Saix notaire (2), comme possédant 
à cens notamment une place sur laquelle le sei- 
gneur du château fit construire plus tard une 
glacière. 

Il est dit honnête homme Jehan de la Veuhe le 
VieuXy marchand de Sury dans un acte reçu de 
Seys, notaire, le 7 juillet 1473 (3). 

Il eut, au moins, les deux fils qui suivent : 



(1) Â. Broutin, Château* historiques du Forez, 1-220. 

(2) Archives du château de Sury. 

(3) Archives de la Loire, titres de Saint-Rpmain-le-Puy. 
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l^' Bertrand Veohe cité au terrier Rostaing de 
l'an 1500 (1) ; 

2^ Jehan qui continue. 

IL Honnête Jelian Veuhe, marchand de Sury, que 
nous fait connaître l'acte de 1473 comme père d'An- 
thoine de la Vehue (sic). 

Ses fils furent : 

1<> Antoine de la Vehue ou de la Veuhe porté 
à l'acte de 1473 et au terrier Rostaing. 

2<' Jehan ci-après. 

III. Honnête homme Jehan de la Veuhe, marchand 
de Sury, rappelle, avec son fils Baptiste, dans un acte 
du 8 janvier 1526 (2). 

Par acte reçu Odin, notaire, le 4 novembre 1531, 
il donna à Baptiste de la Veuhe, son fils unique^ 
trois quarts de ses biens et réserva le surplus à ses 
trois filles, Marguerite, Philiberte et Madeleine (3). 

M* de la Tour Varan le mentionne seigneur de 
Colonges (Saint Just-sur-Loire) en 1520, conseiller 
du roi en Télection de Forez^ trésorier du domaine 
du dit Forez. 

Nous lui connaissons : 

1® Jean-Baptiste, qui continuera. 

2o Marguerite de la Veuhe, mariée à M« Jehan 
Mirail de Sury, d'où : 

Aubin Mirail, baptisé le 9 mars 1582 (4). 



(1) Archives de Supj-. 

(2) Aroh. de-Saint-Romain. 

(3) Parmi les témoins : noble Anthoine Rostaing. châtelain 
de Sury, Souohon dit Galoays, marchand do Sury, M* Jacques 
du Puy, lieutenant de St-Galmier. 

(4) Reg. paroissiaux de Sury. 



B« Phîllbferte de la Veuhé, 

ip Madeleine de la Veuhe. 

L'attribution que lui fait M. de la Tour-Varan 
d'une fille nommée Roline est inexacte : elle doit 
concerner le degré suivant. 

IV. Honorable homme Jean-Baptiste de la Veuhe, 
bourgeois et marchand de Sury-le-Comtal (i), men- 
tionné dans deux actes des 18 janvier 1526 et der- 
nier may 1579, est dit, dans un acte de 1589, « en son 
vivant seigneur de Laval. » 

Il épousa Anne de Rostaing ainsi que le prouve 
un acte de 1578 où elle est dite veuve de lui : elle 
était fille d'Antoine de Rostaing, seigneur de Veau- 
chette, capitaine châtelain de Sury (2). 

Une lettre d'Estiennô du Tronchet, p. 89, le qua- 
lifie « Monseigneur M. Baptiste La Veue, aduocat 
en la Cour du Parlement. » 

Il eut trois enfants : 

1^ Geoffroy de la Veuhe qui, le 26 juin 1564, 
acquit de Tristan de Rostaing, la moitié 
de la terre de Sury; en 1569, Il s'intitu- 
lait noble Geoffroy de la Veuhe^ sieur de 
Lavai, et, plus tard, « l'un des esleus pour 
le Roy en Fourestz (3). » 

2^ Jacques qui continuera ; 

3® Roline citée par M. de la Tour Varan (4) 

comme mariée à noble Claude de la Tour, 



{{) Archives de Sury : acte du 20 novembre 1547, reçu Robinet 
Ohirat, notaire. 

(2) P. Anselme, Gênéal, des gr. officiers, VIII-942. — Arch. de 

(3) Archives de Sury. 

Sury : acte du 9 octobre 1578, reçu Paucheville, notaire. 

(4) Généalogies stéphanoises, p. 31 . 

15 



seigneur du Play, châtelain royal de Sainl- 
Rambert, veuf en premières noces de Ca- 
therine Relogue, fille de Jean Relogue 
bourgeois du même lieu. 

V. Jacques delà Veuhe, sieur de Colongesetd'Etrat 
(Saint-Just-sur-Loire), fît renouveler le terrier de 
son flef par acte du 27 février 1563 par le notaire 
Guyot. 

Il avait épousé en 1550 Germaine Murât, comme 
le prouve l'inscription placée au contour de la ta- 
blette du piédestal d'une croix sise à Tangle N.-O. 
de la place actuelle du marché de Saint-Rambert- 
sur-Loire. 

Leurs enfants furent : 

l^' Jean qui continuera ; 

2« Noble Jacques de la • Veuhe, II* du nom, 
élu et trésorier du domaine du Roy en 
Forez 1578, seigneur de Sury-le-Comtal, 
Montagniat, et autres places, baron d'Aul- 
noy en Brie, chevalier de Tordre du Roi. 
Le 8 janvier 1610, il reçut par échange avec 
Jacques de Rostaing, seigneur prieur de 
Pommiers, Sury-Ie-Comtal et Rivas, « une 
mure qui soulloit estre la maison prieuralle 
dudit Sury (1). » 

« Par patentes datées de Fontainebleau en 
may 1623, le Roi érigea en sa faveur la 
baronnie d'Aulnoys, les seigneuries de 
Montaignat, Sury-le-Comtal, Saint-Marcel- 
lin, Saint-Romain-le-Puy, Essaloîs, la 
Guillenche et Rivatz au titre de Marquisat 
qui sera désormais dit de Sury et fut led. la 



(1) Archives de Sury. 



<j j 
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Veuhô décoré du tiltre de marquis pour 
enjouir luy et ses descendants masles. » 

Il était gentilhomme de la chambre du Roi 
lorsqu'il acquit le 24 avril 1609 de Gabrielle 
d'AUonville, veuve de Guy de Rochechouart, 
le mandement de Sury, Saint-Romain, 
Montseupt et Saint-Marcellin au prix de 
64,500 tournois francs et 24 deniers (1). 

Il épousa le 15 septembre 1604, Anne de 
Rostaing, fille de Tristan de Rostaing, 
seigneur de Thieux, grand-maître des eaux 
et forêts de France, déjà veuve de René 
d'Escoubleau, seigneur et baron de Sourdis, 
la Chapelle-Bertrand, Courterie -en-Brie. 

Henrys (2) nous apprend qu'ils n'eurent 
qu'un enfanl qui mourut jeune : ce qui fit 
que, parleur testament mutuel du l*' avril 
1625, ils instituèrent pour leur héritier 
universel Pierre d'Escoubleau, le plus jeune 
des enfants du premier lit d'Anne de 
Rostaing. 

3<> Madeleine de la Veuhe, mariée, au mois de 
janvier 1588, à Jean Ferréol, notaire royal (3), 
puis avant 1592 à Jacques du Rosier (4). 

4° Anne de la Veuhe, épouse le 28. mai 1591 
de Vittal Chappuis, seigneur de Foris, de 
Pannissière et de Villette : elle testa le 6 
juillet 1625. 



(1) Arch. de Sury. 

(2) Œuvres, Ed. Bretonnier, 11-583 et 584. 

(3) Archives de la Cour d'appel de Lyon, Reg. des insinuations, 
vol. XCIV. — Cité par M. Vachez. 

(4) D*Hozier, GénéaL Chappuis, p. 9. — Mss. Jullien du Bessy, 
à la Diana, f» 149. 
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5» Charlotte de la Veuhe, marraine le 23 no- 
vembre 1583 de Charlotte Gérentet, fille à 
Pierre Gérentet, notaire royal, et à Marthe 
Souchon (1). 

6« Marie de la Veuhe, mariée à Denis Lesgal- 
lery (2). 

VI. Noble Jean de la Veuhe, seigneur de Colonges, 
qui devint président des trésoriers de France dans 
la généralité de Lyon, suivant son épitaphe, conser- 
vée à Saint-Rambert et ainsi conçue : 

HIC JACET NOBILIS VIR JOANNES DE LA VEUHE, DOMINUS 
DE COLLONGES, QUESTOR GALLIE IN PROVINCIA 
LUGDUNENSI MORTEM SUBIIT 
XIX FEB. 1638. 

On le trouve aussi qualifié de chevalier de Tordre 

du Roi. 

* 

Nous renvoyons à l'appendice de M. Vachez pour 
savoir les enfants qu'il eut de Claudine Grolîer (3) 
parmi lesquels fut Laurent de la Veuhe, objet du 
procès criminel qui fait le sujet de notre article. 
Il est à observer que Laurent portait d'azur à l'aigle 



(1) Reg. paroissiaux de Sury. 

(S) La Tour Varan, loco cilato p. 32 et 33. 

(3) Jean de la Veuhe fut probablement le père de Françoise 
de la Veuhe, mariée à Martin Thezenas, arquebusier à Saint 
Etienne, de Laurence de la Veuhe, femme Marcellin Theze- 
nas, et de Jean et Michel delà Veuhe, notables à Saint Etienne 
en 1628, auteurs de la branche que M. de la Tour Varan si- 
gnale en cette ville, comme représentée encore en 1737 par 
Mlle Gabrielle de la Veuhe, bienfaitrice de THôtel-Dieu en 
1740 (1). 

(1) Descreux, Notices stéphanoises p. 345. 



d'or (1) et cependant tous les armoriaux donnent 
pour armes aux la Veuhe un écu d'azur^ à l'aigle 
d'or fixant un soleil du même au franc canton (2) : 
or on trouve avec des armoiries parfaitement iden- 
tiques Estienne du Tronchet dont la famille est igno- 
rée (3). Avait-il quelque rapport avec nos la Veuhe 
que dans ses Lettres missives^ p. 89, il nous a con- 
servé une lettre « escrite à Monseigneur M. Baptiste 
la Veue (séc), aduocat en la Cour du Parlement » 
de Paris qu'il remercie de l'avoir aidé de sa bourse 
et de ses conseils : « Car non seulement, lui dit-il, 
vous ne vous estes contenté d'employer vostre pro- 
pre bien, mais aussi à tout propos,, auec.la clef de 
vostre libéralité, vous m'auez fait ouuerture de bon 
conseil, conduite et auis, et de tout se qui peutes- 
puiser de scauoir des loix, et de Texpérience qu'il 
a pieu à Dieu, colloquer diuinement en vous t » Il 
y a là un problème que le temps nous fera décou- 
vrir quelque jour. 

Quoiqu'il en soit, nos plus sincères félicitations à 
M.* Vachez, dont la plume infatigable met au jour 
tant de travaux d'érudition, qui obtiennent toujours 
le plus légitime succès. 



(1) Menestrier, loeo citato, 

P) Stéyert, Armoriai du Lyonnais, Forez, etc. — Gras, Rép. 
héraldique du Forez, etc. 

(3) Il y avait sur les confins du Forez et du Velay une 
ancienne famille de- ce nom» mais elle était éteinte depuis 

ia38. 
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VARIÉTÉS 



Nous empruntons au nouveau recueil de notre 
collaborateur, M. J.-M. Villefranche, recueil ayant 
pour titre : Fables^ Contes et Ballades^ Bourg, 1883, 
une fable pleine de finesse et d'à propos, que l'on 
ferait bien de méditer en ce temps de laïcisation à 
outrance. 

Elle a pour titre : 

LB PÉTROLB 

Est-ce un bien, est-ce un mal, de créer une école f 

Tout dépend de l'enseignement 
Que l'on y donnera. La foule en ce moment 
Sur cette grave affaire est tout simplement folle. 
Folle à faire pitié ; quant au gouvernement. 

Il est encore plus fou, sur ma parole. 

Oui, c'est un bien qu'une nouvelle école 

Si l'enseignement est religieux, moral; 

Mais n'est-il que savant : c'est un mal, un grand mal ; 

En un mot, le savoir est comme le pétrole : 

Flambleau pour l'honnête homme, et flambeau lu- 

[mineux]. 

C'est l'incendie aux mains des communeux ! 



Pour les articles non signés: 
• Le Directeur-Gérant, 

E. Révérend du Mb«nil. 



L'ANCIEN FOREZ — ^1 — OCTOBRE 1883 



LES AUTEURS FOREZIENS 



LES DU VERDIER 

Nous possédons dans nos archives foréziennes, 
Dossier du Verdier^ la pièce suivante : 

jK Du septiesme septembre 1557, par devant 
nous Jean Papon conseiller du roy lieu- 
tenant général au bailliage et ressortz de 
Foretz M« Philibert Ganieu advocat du 
roi Gilibert Papon (1) procureur et M* 
Estienne Dutronchet commis de M. le 
conterolleur général des guerres et mon- 
tres du Rière-ban (2) du pays de Forestz, 

« Cest présenté Anthoine Verdier escuyer déclaire 
tenir en flef la terre et seigneurie de Vaulprivas 
en la paroisse de Bas consistant en chasteau et 
maison forte et plusieurs dommaynes estant pour 
ung dommaine noble franc alleu situé au village 
de la Mure et plusieurs autres rentes nobles tant 
au village de Luriec et de Saint-Pal de Pelcidre et 
consistant en droitz cens suyvant sa déclaration 



(i) Ce Gilbert Papon ne figure pas dans la généalogie de 
Badier, dans son supplément au Dictionnaire de la noblesse de 
Lachesnaye des Bois. 

(2) Le Ban était la convocation des possesseurs de fiefs mou- 
vants immédiatement de la couronne et ïarrière ou Bière' 
ban, celle des détenteurs de fiefs relevant directement des 
seigneurs particuliers. 

16 
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par luy faicte à la somme de deux cens liures 
espèces dix liures. 

Signé Ganieu greJBfier commis ». 

En rapprochant ce document des lettres d'office 
du 6 août 1580 qu'a bien voulu nous communiquer 
notre savant collègue M. Vital de Valous (p. 176), 
nous acquérons la certitude que le nom de l'auteur 
de la Bibliothèque françoise (1), de la Prosopographie^ 
des OmonimeSy des Images des dieux ancienSy etc. (2) 
bel esprit et littérateur fécond, était simplement 
Verdier et non du Verdier : l'office n'anoblissait 
pas, il ne donnait que « honneurs, auctorités, pré- 



(i) Il est à remarquer que du Verdier publia cet ouvrage à Lyon 
en 1585 alors qu*un livre du même genre, Premier volume delà 
Bibliothèque du sieur de la Croix du Maine (François Grudé), avait 
déjà paru à Paris en 1584. Cette contemporanéité a fait croire 
que du Verdier avait copié Grudé, nous ne le croyons pas. Il 
est probable que du Verdier avait conçu et préparé son in- 
folio, qui exigeait tant de recherches et de matériaux divers, à 
peu près à la même époque que son rival, car Tun et l'autre 
i>nt des articles qui leur sont particuliers ; d'autre part, il a 
fallu un certain temps pour composer et tirer une œuvre aussi 
considérable : aussi n'hésitons-nous pas à croire que du Ver- 
dier n'a pas été plagiaire, le hasard seul a voulu que deux 
livres du même genre pussent paraître à peu près en même 
temps. M. Ledru, dans l'article de la Biographie Universelle qu'il 
a consacré à Lacroix du Maine, constate ce qu'il a coûté d'ar- 
gent et d'efforts à ce dernier pour mettre à terme une œuvre 
qu'on lui reproche cependant d'avoir enfantée avec légèreté. — 
Voy. à ce sujet l'appréciation de notre savant bibliophile lyon- 
nais, M. le président Baudrier, dans son intéressante notice de 
l'Orthographe du nom de Guillaume de Rouville^ Lyon, 4883. 

(2) Son Voyage de France, Lyon, 1685, où il est qualifié, sur le 
titre, d'historiographe du Roy, est peu connu; nous en extrayons 
ce qu'il dit du Forez à la page 136 : 

« Si le temps et la commoditez le permettant il peut aussi 
voir le pays de Forest, où est la ville de Saint-Estiènne, où 
le fer est mis en œuvre pour fabriquer toutes sortes d'armes, 
canons d'arquebuses, mousquets, pistolets, espées, etc, par 
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rogatîves, preeminances, franchises, libertez, gai- 
ges, et esmolumens. » 

On verra, par les pièces que nous publierons 
ci-après, que notre écrivain forézien, né à Mont- 
brison le 11 novembre 1544, était flls de Jean Ver- 
dier, époux de Toussainte Terrasse, lequel se di- 
sait sieur de la Mure (1). Jean était flls de Pierre 
Verdier (2) de Saint-Bonnet, flls lui-même d'un 
autre Pierre Verdier (3). de Saint-Bonnet, marié à 
Marguerite Desfarges, flUe de Jean Desfarges (4), 
châtelain de Miribel en Forez. 



la commodité qu^ont les habitans, tant des eaux que du char- 
bon de pierre. On y verra aussi Montbrison et Saint-Germain- 
la-Val qui portent de très bons vins, avec Roane, très beau 
bourg, si il y en a en France, et qui vaut mieux que plusieurs 
autres villes. U est assis sur la rive gauche de Loire, qui 
commence là de porter bateau, bien que ce soit à trente lieues 
de la source. On s'y embarque pour Orléans, Paris, Tours et 
Rennes. De là on peut revenir à Moulin par la Palisse ville 
agréable avec chasteau... » 

C'est dire bien peu de la province où Ton est né, alors que 
Ton consacre 415 autres pages au reste de la France : Mont- 
brison n'y est pas autrement désigné que par le nom. 

(1) Au hameau de la Mure, commune de Périgneux, il existe 
encore des représentants du nom : M. Verdier, ancien archi- 
prétre et curé de Saint-Just-en-Chevalet, est de cette famille. 
On trouve au terrier de Champs de 1553 une réponse de Vital 
Verdier, prêtre de la paroisse de Saint-Bonnet, alors recteur de 
rhôtel-Dieu de Champdieu. 

(2) n est cité par Aug. Bernard comme l'un de ceux « qui, 
résidant ordinairement à Montbrison, nous ont légué quel- 
qu'héritage littéraire. » — Les d'Urfé, Avant-Propos, p. 88. 

(3) En 1460, un Pierre Verdier d'Eootay reconnut au terrier 
du doyenné de l'église de Montbrison, signé de Conchis ; ce 
renseignement permet de croire que la souche primitive était 
à Bcotay. Ce fut l'alliance avec la fille du châtelain de Miribel 
qui les amena à Saint-Bonnet, Luriec et Périgneux. 

(4) Le 15 décembre 1237, un Robert de Parges, de Fahriciis, 
délaissa une maison au comte Guy et en reçut une sur la route 
d*Escotay. — Chaverondier, Inv. des titres du comté de Forez, 
p. 268. 
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Antoine Verdier, alias DuverdieTj acquit d'abord 
une charge de conseiller élu sur le fait des guerres, 
aides et tailles au pays de Forez, et, lorsqu'il eut 
en mains le contrôle général des finances du roi, 
il amassa une grande fortune : il avait antérieure- 
ment acquis, des Thélis de TEspinasse (1), la sei-r 
gneurie de Valprivas, paroisse de Bas -en-Basset, 
alors du Forez, Pour donner à son nom une appa- 
rence plus nobiliaire, le çouveau seigneur de Val- 
privas, étant homme d'armes de la compagnie du 
sénéchal de Lyon (1573), prit la particule : du Verdier 
lui parut tout à fait nécessaire pour un gentil- 
homme ordinaire de la Chambre du roi (2), d'autant 
qu'il pouvait craindre qu'on le reprît de sa roture (3). 
Enfin, un jour qu'il était venu à Lyon dans la 
suite du roi, ayant voulu aller de Lyon à sa mai- 
son de Forez, il mourut assez soudainement à 
Duerne (4), le 25 septembre 1600. 

Henrys, dans ses Arrests^ III-808, cite sa femme,. 
Françoise Pourrai, fille d'un notaire de Montbrison, 
dont il eut, au moins, Françoise du Verdier, ma- 
riée, suivant contrat du 6 septembre 1599, à Es- 
tienne Papon, conseiller an bailliage de Forez, et 
morte en couches avec son enfant : Papon se re- 
maria avec Espérance RivaL 

D'après le jugement que nous publierons dans 



(1) Jooerand de Thélis fit hommage de cette terre, au duo 
de Bourbon, le 22 septembre 1470 ; les Thélis l'avaient reçue par 
alliance en 1393. 

(2) Il est probable qu'il avait revendu son office de contrôleur 
pour être gentilhomme de la chambre du Roi. 

(3) Un édit d'Henri III, de mai 1579, exigea par son art. 259 
qu'à l'avenir, les gentilshommes de la maison du Roi fussent 
nobles de race. 

(4) Du Lut et Péricaud, Cotialogue des Lyonnais dignes de mé* 
moire, p. 309. — M. de Yalous, dit le 27 septembre. 
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quelques uns des numéros suivants^ Antolhë du 
Verdier prit en secondes noces Agathe Desgouttes, 
aussi d'une famille notariale (1) de Fêurs. 

Claude du Verdier, flls aîné d'Antoine, naquit à 
Lyon en 1566: ce fut un auteur très médiocre, un 
poète des plus ordinaires, quoique son père lui ait 
dans sa jeunesse prodigué de grands éloges (2) ; 
lui^ au contraire, ne ménagea pas son père décédé, 
il osa même le blâmer d'avoir publié sa Bibliothè'- 
que Françoise : « Laboris hac in re inesse satis, 
quamvis industriœ parum, nemo est qui neget. a 
C'était une conséquence de son caractère fier et 
suffisant, qui l'incita encore à prendre le nom plus 
aristocratique de Claude Yerd du Verdier. 

Il gouverna mal les grands biens que lui laissait 
son père et se ruina (3). 

Il traîna une vie obscure jusqu'à sa mort arrivée 



(1) UnQuillaume des Gouttes, de Guitis, commissaire à terrier, 
dressa en 1338^ celui de la ohâtellenie de Donzy ; un autre 
Guillaume des Gouttes, notaire à Feurs, habitait en 1473 dans 
Tenceinte même du château de cette ville. — A. Broutin, No» 
tes sur les familles du Forez ^ p. 68. 

Ce n*est qu'en 1665 qu'un Jean Desgouttes se qualifia gen- 
tilhomme : il avait épousé Marguerite de la Rivière, dame de 
Pellussieux. — Le même, Hist, de Feurs, p. 276. 

Un capitaine bourguignon, Jacques Cognet, épousa vers 1520 
rhéritière de Jacques des Gouttes, de Saint-Oyr-les-Vignes, et 
ajouta à son nom celui de sa femme : d'où les Cognet des 
Gouttes actuels. 

(2) Pernetti, dans ses Lyonnais dignes de mémoire^ 1-360, le 
juge autrement : a Les éloges que du Verdier a donné à Claude 
du Verdier, son fils, né à Lyon, sont un épanchement de ten- 
dresse paternelle qu'on doit excuser. Les poésies latines, que 
ce jeune homme a composées à l'âge de 20 ans, y avaient donné 
lieu ; elles promettaient plus qu'il n'a tenu. Il échoua telle- 
ment dans la critique des anciens auteurs qu'il ne s'en est 
pas relevé. » 

(3^ Michaud. Biographie universelle. Ed. Delagrave, XIIM68. 
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en 1649 et laissa sa veuve, Bonne du Rocher Mau- 
riac, dans une situation de fortune embarrassée. 

On a de lui deux portraits gravés (1) : il portait 
pour armes d'or y au lion de sinople arméy lampassé 
et couronné de gueules : elles ressemblaient mieux 
à reçu des Verd que celles de son père qu'il reniait 
de toute façon. 

Ses descendants continuèrent de s'appeler Verd 
du Verdier : cela allait mieux pour les possesseurs 
d'un château-fort. La petite forteresse de Valprivas 
n'était peut-être pas, d'ailleurs, sans importance 
comme point stratégique. Nous trouvons, en effet, 
que son maître reçut, en 1621, de Mgr Charles de 
Neuville, marquis d'Halincourt, gouverneur de 
Lyon, l'autorisation suivante : 

« Nous permettons au s*" de Valprivas de Saint- 
Estienne pour faire conduire en sa maison la quan- 
tité de 25 mousquetz garnis (2) pour la conservation 
de sa maison au service du roy, et pour ce man- 



(1) Delaroa, Portraits forésiens, p. 156. 

(2) L'industrie des armes de guerre n'était pas à cette époque 
concentrée, comme elle l'est aujourd'hui, dans une manufac- 
ture nationale. Fabriquait qui voulait : il fallait seulement que 
la pièce fût en état de servir. Les mousquets d'alors étaient 
fort lourds puisqu'ils pesaient de 30 à 40 livres et quelques fois 
davantage. 

Il n'y avait pas fort longtemps qu'on les avait employés pour 
la première fois : l'invention en est attribuée aux Moscovites. 

On se servait d'une mèche pour y mettre le feu, ce qui ne 
devait pas en rendre le service très rapide, et obligeait, la 
plupart du temps, de les poser, pour les mettre en joue, sur 
un bâton ferré qu'on fichait en terre et qui servait comme 
d'affût pour soutenir le bout de l'arme. 

Quand on arriva à les perfectionner en les allégeant, ils 
portèrent le nom de fusils et quoiqu'on les reporte d'ordi- 
naire à l'année 1671, époque où fut créé le régiment des fusiliers, 
ils étaient déjà connus en 1652, comme le prouve la seconde 
permission accordée au sieur de Valprivas, par l'abbé d'Ainay, 
le 8 mars 1652. 
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dons a ceulx estans soubz nostre charge laisser 
passer lesdits mousquetz sans empeschement, A. 
Lyon le XIII septembre 1621, 

« Serviront pour grands jours 

Signé « HALINCOURT. » 

Contresigné « Durand. » 

En 1652, nouvelle permission, délivrée par Mgr 
Camille de Neuville-Villeroi, abbé d'Ainay et lieute- 
nant général du Forez (1)^ écrite en entier de la 
main du belliqueux prélat : 

« Uabbé desnay Lieutenant général pour 
le roy du gouvernement de Lyonnois, Forestz 
et Beaujollois 

« Ayant permis au s' de Vauprivas de tirer de 
Saint-Estienne jusques à la quantité de cent fusilz 
ou mousquetz et de les faire conduire à sa maison 
en Foretz pour la conservation d'icelle en lobeis- 
sance du roy. Nous mandons à ceux commis pour 
empescher la sortie dud. Saint-Estienne des autres 
personnes de lestendue de nostre charge laisser 
seurement et librement passer les susd. armes, 
sans donner à ceux qui les voytureront aulcun 
empeschement ains toutte ayde et assistance. 

Faict à Lyon ce huitiesme de mars 1652. 

Signé (2) « L'abbé d'esnay. » 



Le fusil n*a été généralement adopté par les troupes que 
vers 1704 : on ne saurait dire où s'arrêteront les perfection- 
nements dans Tart de tuer qu'on y introduit tous les jours, à 
notre époque si tristement progressive. 

(1) Il réunissait l'autorité temporelle à l'autorité spirituelle : 
il se montra excellent administrateur et mourut en 1685. 

(%) En marge un sceau sec avec armoiries : d'azur au chevron 
d'or, accompagné de trois croix ancrées de même. 
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toute eetté petite artillerie ne pouvait empêcher* 
un jour Valprivas de tomber: fut-il pris d'assaut, 
ou démantelé par Richelieu » Fut-il démoli par les 
révolutionnaires de 1793 t Nous ne saurions le dire. 
Toujours est-il qu'il n'en reste presque plus rien. 
Un écrivain de mérite, le regretté M. d'Assier de 
Valenches, a fait la deâcrîption de ses ruines, dans 
le Journal de Montbrison du 19 décembre 1846, sous 
lé titre de : Une excursion à Valprivas ; nous en 
extrayons ce qui suit ; 

« En approchant de Valprivas, écrit -il, vous 
distinguez de loin la masse rembrunie de son 
château. Il domine le bourg de ce nom, gros village 
situé dans l'ancien mandement de Rochebaron, 
sur les pentes qui bordent la Loire et d'où la vue 
s'étend en face sur Monistrol et sur tout l'amphi- 
théâtre des montagnes si pittoresquement acciden- 
tées de la Haute-Loire. Bientôt de plus près, vous 
reconnaissez les signes caractéristiques de l'édifice 
féodal. Une vieille tour flanque son encoignure du 
côté du nord : sur un autre angle, la vedette en 
ruine, çà et là des meurtrières aujourd'hui accessi- 
bles sans danger. Dans une avant-côur^ se trouvent 
les dépendances, accessoires du logis du seigneur, 
escuriès sans doute ; puis la grande porte ogivale 
qui vous introduit dans sa courtoise demeure. C'est 
là que les souvenirs de M. de Valprivas vous atten- 
dent pour vous offrir, dans le goût de son époque, 
la cour intérieure, les galeries ouvertes, l'escalier 
en avant-corps, non plus gothique, mais tout re- 
naissancSy etc. De toutes parts, l'ornementation des 
pierres taillées avec finesse, en cariatides mytholo- 
giques, rinceaux, emblèmes, devises, etc. Celle qui 
surmonte la principale entrée, vous dit en grec, 
sous le blason des Duverdier, que le fruit de P homme 
juste ne périra pas. Une autre plus abordable, en 



latin, rappelle c|ue le lion se reconnaît à la Sfriffè 
(noscitur ungue leo): elle accompagne un écusson 
chargé d'un lion (1). La cour est pavée d'une mo- 
saïque en petits cailloux de rivière de différentes 
couleurs. Le puits du château, à la margelle él^ 
gante, complétait la décoration. Le corps de logis 
de droite contient la chapelle et la cuisine, destiné 
par conséquent à la double réfection spirituelle et 
corporelle.... Le sanctuaire de l'ancienne chapelle 
a été conservé à sa destination (par les sœurs de 
Saint-Joseph qui habitent le vieux manoir) ; il ren- 
ferme quelques tombeaux de MM. de Valprivas. Sur 
le mur, derrière l'autel, on voit une ancienne fres- 
que représentant le jugement dernier. De droite et 
de gauche, des gentilshommes à genoux ainsi que 
leurs femmes — sans doute les patrons et sei- 
gneurs du lieu, — sont dans l'attitude de la prière. 
Les costumes sont de l'époque d'Henri IV, avec 
fraises et juste-au-corps. Cette peinture, d'assez 
bonne exécution, a été malheureusement dégradée 
par le temps et le vandalisme révolutionnaire de 
1793, qui se rua dans le château pour en mutiler 
les insignes » 

Les privilèges nobiliaires des du Verdier, sei^ 
gneurs de Valprivas, étaient tombés, un peu plus 
d'un siècle auparavant, lors de la recherche des 
usurpateurs de noblesse, ordonnée par la déclara- 
tion du roi du 8 février 1661 et par deux arrêts 
subséquents du conseil des 20 janvier et 29 mars 
1667. 

Gaspard-Béatrix Verd du Verdier, seigneur de 
Valprivas, petit-fils d'Anthoine du Verdier, produisit 



(1) Armoiries des Vetd, qui portaient un lion ; les du Ver- 
dier ajoutèrent une c(iUronm sur sa tète. 
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en 1667 à l'intendant Duguet une filiation supposée 
qui n'aboutit qu'à le faire déclarer roturier et con- 
damner à 1500 livres d'amende, somme énorme 
pour l'époque, et qui dût singulièrement écorner 
l'avoir de la famille que Claude du Verdier avait 
déjà plus que compromise par un procès ruineux (1) 
qu'il perdit. 

Il est certain qu'Anthoine du Verdier, comme 
l'indique le portrait en tête de ses œuvres « où il 
est représenté velu du galant pourpoint de soie à 
la Henri II, une main appuyée sur un casque et 
l'autre tenant un livre avec cette devise : Et marti 
et minervœ (2)>, il est certain, disons-nous, qu'An- 
thoine Verdier, dit du Verdier, portait simplement 
au XVI» siècle un écu dazur^ à trois pals d'argent, 
celui du milieu chargé d'hermines, au ch^ de 

chargé de trois étoiles de Dans les neuf portraits 

qu'on connaît de lui (3), un contient cette légende : 
Antomus Verderius D(pmint$3) Vallis privatae ; un 
autre, qui faisait partie de la bibliothèque Coste de 
Lyon : /. Ant. Verderius. 

Partout Verderius et jamais de Viridario : ce nom 
était, en effets celui d'une autre famille (4) qui n'é- 
tait pas encore entièrement éteinte, dont il n'eût 
pas sitôt osé prendre le nom. 

(A continuer) 



({) D» Rimaud, secondes Excursions foréziennes, p. 166. 

(2) On cite aussi cet anagramme de son nom : De voir tar* 
dennuie. 

(3) Delaroa, portraits forésiens, p. 155 et 156. 

(4) Voy. Noms féodaux, éd. de 1867, IV-175. 
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ETUDES HISTORIQUES 

SUR Ju'ANOlKN PAYS DE JAREZ 



(Suite). 
VIIL 

CHATEAUNEUF 



Dans son étude sur le Jares et ses seigneurs^ M. 
de la Tour-Varan attribue aux Lavîeu la construc- 
tion du vieux manoir de Châteaùneuf. Mais cet his- 
torien avoue lui-même qu'il ne peut fournir aucune 
justification de ce fait, et qu'il ne donne cette opi- 
nion que comme une simple probabilité (1). 

Et, en effet, aussi haut qu'on remonte dans l'his- 
toire de l'ancien pays de Jarez, aucun document 
ne nous montre les Lavieu possessionnés à Château- 
neuf. Ses premiers possesseurs furent les Roussil- 
lon, famille puissante qui possédait aussi dans le 
Lyonnais Riverie, Dargoire, l'Aubépin et Saint-Ro- 
main-en^arez, et à laquelle il doit, sans aucun doute, 
sa construction. Il est à remarquer, en effet, que la 
plupart des châteaux, appartenant aux seigneurs 
de Roussillon, paraissent avoir été construits 
d'après un plan stratégique évident. Car on pouvait, 
de Châteaùneuf, correspondre par des signaux, avec 
Riverie, comme de cette dernière forteresse, on pou- 
vait surveiller le château de l'Aubépin. 

D'ailleurs le nom de Châteaùneuf nous indique 
lui-même que ce château fut élevé à une époque 

(1) De la Tour-VaraQ. ChdUam et àbbayee du F^rez. II. 310. 
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relativement récente, et postérieure, dans tous les 
cas, aux autres forteresses féodales voisines, telles 
que Riverîe, Senevas et Dargoire. Aussi, n'apparaît- 
elle, dans rhistoire qu'au commencement du XIII* 
siècle, dans un traité passé, en 1220, entre Artaud 
III de Roussillon, et Renaud de Forez, archevêque 
de Lyon, qui, entre autres engagements, promit, 
sous la foi du serment, de n'élever aucune fortifi- 
cation nouvelle dans le mandement de Chôteauneuf, 
non plus que dans ceux de Riverie, de Dargoire et 
de Pizey (i). 

Artaud de Roussillon, quatrième du nom, succéda 
à son père Artaud III, vers 1228. Trente ans plus 
tard, le 10 février 1258, (n. st.), émancipant son flls 
aîné Guillaume, il lui donna, en pleine propriété, 
la seigneurie de Châteauneuf, avec toutes ses dé- 
pendances (2). 

A la mort de son père, survenue, vers 1270, Guil- 
laume de Roussillon, déjà seigneur de Châteauneuf, 
lui succéda dans la possession des terres de Rous- 
sillon, de Riverie et de Dargoire. Il joignit même à 
toutes ces seigneuries celle d'Annonay qui lui fut 
léguée par son cousin, Aymar de Roussillon, dans 
son testament du 6 juin 1271 (3). 

Guillaume testa le 11 août 1275, au moment de 
partir pour la Terre-Sainte, où le roi Philippe le 
Hardi l'envoyait secourir les chrétiens d'outre-mer, 
à la tête de 100 hommes à cheval et de 300 sergents 



(i) Mazures de l'Isle Barbe, 531. — Bréquigny. V. p. 153. 

(2) Huillard-Bréholles. Inventaire des titres de la maison de 
Bourbon, 40, 273, et 354. — Noms féodaux. — D'Achéry. Spici- 
legium. III. 637. — Bréquigny. VI. 366. 

m HuiUard-BréhoUes. Inventaire etc. 518, 520, 553, 559, 
575. — Chorier. Hist» du Dauphiné, 147. — La Mure. Hist. des 
ducs de Bourbon et des comtes de Foret, L 271. — Noms féodaux. 
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à pied, auxquels se joignirent plusieurs chevaliers 
dauphinois. Arrivé au port d'Acre, au mois d'oc- 
tobre de la même année, il prit le commandement 
général des troupes chrétiennes, et donna dans 
maintes occasions, des preuves de son habileté et 
de sa bravoure. Mais ce n'était pas avec d'aussi 
faibles forces que l'on pouvait rétablir les affaires 
des chrétiens. Le vaillant chevalier eut du moins la 
gloire de maintenir la situation et d'inspirer aux 
infidèles une terreur que justifiait sa bravoure (1). 

Guillaume de Ronssillon mourut en Palestine^ à 
la fin de l'année 1277, en emportant les regrets de 
toute l'armée des croisés. Il avait épousé Béatrix 
de la Tour, fille d'Albert III, baron de la Tour^ et 
de Béatrix de Coligny, qui lui donna six enfants, 
dont l'aîné, Artaud V de Roussillon fut institué 
héritier universel par son père. Mais, dans son tes- 
tament, que sa veuve fit transcrire par l'ofHcial de 
Vienne, le 3 janvier 1278 (n. st.), Guillaume avait 
aussi légué à cette dernière, pour son douaire, les 
châteaux de Nervieu et de Châteauneuf, et c'est dans 
ce dernier château que Béatrix paraît avoir fait sa 
résidence habituelle, jusqu'au jour où elle fonda la 
Chartreuse de Sainte-Croix en Jarez (2). 

La charte de fondatiorxde ce monastère fut dressée^ 
le 24 février 1280 dans le cloître de Taluyers (3), et 
c'est dans cette Chartreuse qu'elle passa les der- 
nières années de sa vie. A sa mort, arrivée le 18 mal 
1307, Châteauneuf revint aux mains de son fils Ar- 
taud V de Roussillon, seigneur de Roussillon, de 
Riverie et de Dargoire. Ce dernier mourut en 1316 



(1) Chorier. Hist, du Dauphiné. 155. — Roger. La noblesse de 
France aux Croisades, 158. 

(2) Huillard-Bréholles. Inventaire. 640 et 641. — Noms féodaux. 

(3) Mazures de Tlsie Barbe. 533. 
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et son flls Aymar de Roussillon fixa avec l'église de 
Lyon, les limites respectives des seigneuries de Rive- 
de-Gier et de Châteauneuf, par une transaction, por- 
tant la date du 18 février 1321 (1). 

Alix de Roussillon, fille unique d'Aymar, épousa, 
en 1350, Humbert VII de Thoire-Villars auquel elle 
apporta en dot la terre de Châteauneuf, avec toutes 
les autres seigneuries appartenant à la maison de 
Roussillon. Morte sans enfants, longtemps avant 
son mari, elle légua même toutes ses terres, à ce 
dernier, par son testament, qui porte la date du 
22 février 1367 (n. st.) (2). 

Toutefois ce legs n'assura pas immédiatement à 
Humbert VII la jouissance paisible de la succession 
d'Alix de Roussillon. Guillaume de Roussillon, cha- 
noine de Lyon, oncle de cette dernière, éleva des 
prétentions sur les terres de Roussillon, d'Annonay 
et de Riverie, du chef de Marguerite de Roussillon, 
dame de Viriville, sa sœur, et cette réclamation 
parut assez sérieuse au sire de Villars, pour qu'il 
transigeât avec Guillaume, auquel il céda la jouis- 
sance viagère des châteaux de Dargoire et de Châ- 
teauneuf, avec une rente de 140 livres, assise sur 
les revenus de Roussillon et de Riverie, et une somme 
de 2.100 florins, pour lui tenir lieu de 14 ans d'ar- 
rérages de ladite rente, en échange de sa renoncia- 
tion à tous les droits qu'il prétendait avoir sur 
l'héritage des Roussillon (5 décembre 1369) (3). 

Mais Humbert VII avait recouvré la jouissance 
pleine et entière de Châteauneuf, quand il fit doua- 



it) V. le chapitre IV. de ces Etudes. 

(î) Chaverondier. Invent, des titres du Forez, n® 287. — 
Huillard-Bréholles n^ 2991 et 3021. 

(3) Huillard-Bréholles Inventaire etc. N~ 3124, 3128 et 3129. 
— Noms féodaux. 
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UoQ de cette terre, ainsi que de celles de Riverie, 
Dargoire et TAubépin, à sa troisième épouse, Isa- 
beau d'Harcourt, pour la remplir de ses reprises 
matrimoniales (6 octobre 1400) (1). 

Après avoir reçu cette donation, Isabeau d'Har- 
court ne tarda guère à prendre possession de ces 
diverses seigneuries où, dès ce moment, elle se con- 
duisit en maîtresse et souveraine. C'est ce que nous 
apprend une procuration donnée, le 3 décembre 
1400, par le sire de Villars, à l'efifet de délivrer à 
Isabeau d'Harcourt, son épouse, toutes les terres 
contenues dans la donation qu'il lui a faite, etTen 
mettre en possession réelle et corporelle (2). C'est 
ainsi pareillement que nous voyons Isabeau d'Har- 
court accorder aux habitants de Saint-Chamond, de 
Sûint-Priest, de Rochetaillée et du Thiel (Lavalla), 
l'exemption de tous les droits de péage, qui étaient 
perçus surtout sur les fers, dans les terres et juri- 
dictions de Ciiâteauneuf et de Dargoire (3). 

A la fin du XI V« siècle, l'hommage des terres de 
Riverie, Chàteauneuf et Dargoire était dû, pour une 
cause, qui n'a point encore été expliquée, à Jean, 
duc de Berry. Mais, en 1392, ce prince ayant été 
reçu chanoine de l'église de Lyon, céda au chapitre 
tous ses droits de suzeraineté sur ces diverses ter- 
res, et ce fut ainsi qu'Isabeau d'Harcourt en fit 
hommage entre les mains du doyen du chapitre, le 
17 septembre 1401 (4), 

Humbert VII tenait beaucoup, d'ailleurs, à l'exé- 
cution des. libéralités qu'il avait faites à son épouse. 

(!) Archives du Rhône. Esther, f«. 136 — La Teyssonnière. 
Recherches histor. sur le départ, de VAin. IV. 173 et s. — Qui- 
chenon. HisL de la Bresse. 

(2) Archives du Rhône. Esther, f» 137. 

(3) Ibidem, f» 222. 

(4) Ibidem, f» 197. 
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Ainsi, dans une lettre, écrite par lui, le të octobre 
1419 « à ses bien aim^ les nobles et autres gens, 
€ manans et habitants de Châteauneuf, » il les en-' 
gage fortement & ne reconnaître^ après son décès, 
aucun autre seigneur, que la dame d'Harcourt, à 
laquelle il avait fait donation dudit lieu. Ils ne de- 
vaient donc permettre à personne d'y mettre gar- 
nison, et dans le cas où le seigneur de la Roche, 
son neveu, se présenterait, on devait lui fermer les 
portes de la forteresse (1). 

Cette lettre nous révèle, ainsi que d'autres docu- 
ments (2), que Philippe de Lévis, seigneur de la Ro- 
che en Régnier et neveu d'Humbert VII, élevait des 
prétentions à la succession du sire de Villars, même 
du vivant de ce dernier. Mais il est certain que la 
donation faite à Isabeau d'Harcourt reçut sa com- 
plète exécution, et qu'elle posséda paisiblement Jus- 
qu'à sa mort, Roussillon, Annonay, Riverie, Dar- 
goire et Châteauneuf. 

C'est ainsi que dans son testament, en date du 
20 novembre 1441, après avoir Institué pour son 
héritier universel, son cousin, Charles, duc de 
Bourbon et comte de Forez, elle légua au chapitre 
de Saint-Jean les châteaux et seigneuries deDargoire 
et de Châteauneuf, avec toutes les terres qu'elle 
possédait à Ampuis, sous la condition de remplir 
diverses charges, rappelées dans une inscription 
qui existait autrefois dans la chapelle de la Croix 
de l'église primatiale, et dont il ne subsiste plus 
aujourd'hui que le cadre en pierre sculpté, élevé 
sur un pied droit, orné d'une statuette (3). 

(1) Ibidem, f» 138. 

(2) V. notamment Chaverondier. Inventaire, etc. n* 1233. 

(3) V. le travail que nous avons publié dans la Revue du 
Lyonnais (3« série, t. V. p. 173) sous ce titre : haheau d'ffarcourt 
et l'église de Saint^Jean. 



Dans son testament, Isabeau d'Harcourt ordoaaa 
aqssi qu'à l'avenir les seigneurs de Riverie ou leurs 
officiers ne pourraient plus, comme ils en avaient 
le droit auparavant, juger et connaître, à aucu^ 
degré, des causes des habitants de Chftteauneuf 
et de Dargoire; mais les procès des lieux de Cha^ 
gnon, d'Ampuis et de la Garde, qui ressortissaient 
autrefois en appel de la juridiction de Châteauaeuf 
et de Dargoire ,devaient être soumis, à l'avenir, à 
la connaissance des officiers de justice de Riverie. 

Une autre disposition concerne les créances et 
les dettes de la testatrice vis à vis des habitants 
de Châteauneuf, de Dargoire, de Riverie et de ses 
autres seigneuries. Toutes les personnes dignes de 
foi, dont la dame d'Harcourt pouvait être débitrice, 
furent admises à réclamer leur paiement à son 
héritier, en affirmant la sincérité de leur créance, 
sous la foi du serment. Ses débiteurs furent égale- 
ment autorisés à prouver leur libération, sous la 
même condition. 

Ce testament renferme encore un legs de 50 francs 
à la chartreuse de Sainte-Croix, à la charge de 
quelques prières pour le repos de son âme. Tous 
les couvents et les hôpitaux de Lyon reçurent 
aussi diverses libéralités. Enfin la testatrice choisit 
pour exécuteurs testamentaires, l'archevêque de 
Lyon et Pierre Charpin, licencié en droit, camérier 
de Saintr-Paul et officiai de Lyon (1). 

Le 10 juin 1443, trois jours après l'inhumation 
d'Isabeau d'Harcourt dans l'église de SainWean, 
le Chapitre déclara accepter les libéralités qui lui 
étaient faites par cette dernière, et promit d'exécuter 
les charges qui lui avaient été imposées, et qui 

(1) Archives du Rhône. Esther, f^ 140. — Archives nationales* 
Bourbonnais, PP. 37, c. 1121 et 1122. 

17 
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bonsistaient notamment dans l'obligation de dire, 
chaque jour, une messe dans la chapelle du Haut- 
Don (aujourd'hui de la Croix), de se rendre, chaque 
semaine, en procession dans cette chapelle, pour y 
chanter des oraisons sur sa tombe, et de célébrer, 
chaque année, le jour anniversaire de ses funérailles, 
un service solennel pour le repos de son âme (1). 
Ajoutons que toutes ces fondations ont été remplies 
fidèlement par le Chapitre de Saint-Jean, jusqu'à 
la Révolution (2). 

En même temps Pierre Charpin, exécuteur testa- 
mentaire de la dame d'Harcourt, poursuivit sans 
délai l'envoi du Chapitre en possession des sei- 
gneuries de Châteauneuf et de Dargoire. Les officiers 
de Charles de Bourbon, son légataire universel : 
Gilbert de la Fayette, maréchal de France, et Gas- 
tonnet du Gast, seigneur de Lupé, assistés des juges 
de Forez et de Beaujeu, s'empressèrent, de leur 
côté, de faire droit à cette demande et délivrèrent 
au Chapitre les seigneuries léguées, en même temps 
que tous les legs pieux qui leur avaient été faits 
par la testatrice (3). 

Ce fut ainsi que depuis cette époque et jusqu'à 
la Révolution, Châteauneuf et Dargoire ne formè- 
rent plus qu'une seule seigneurie, dont l'adminis- 
tration et les revenus étaient attribués à l'un des 
chanoines de la primatiale, appelé obéancier ou 
seigneur mansionnaire. 

Le premier de ces seigneurs mansionnaires fut 



(1) Quincarnon. Antiquités de V église de Saint- Jean, p. 54 (p. 57 
de la nouvelle édition publiée par M. Guigue dans la Collection 
lyonnaise. Lyon. Georg. 1879). 

(2) L'abbé Jacques. Le Révélateur des mystères, 17. — Aroh. 
du Rhône Esther f« 182. 

(3) Archives du Rhône. Esther. (• 189. 
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le chanoine Henri d'Albon, auquel le Chapitre confia, 
le 6 novembre 1443, l'administration et la régie des 
châteaux de Châteauneuf et de Dargoire, avec les 
droits qui en dépendaient, « à la charge par lui 
« de les faire garder fidèlement, d'y exécuter les 
€ réparations nécessaires, de les entretenir en bon 
€ état à ses dépens et de payer les anniversaires 
« fondés par la dame de Villars (1). » 

Rien ne vint troubler la possession paisible des 
chanoines-comtes de Lyon, jusqu'au temps des guer- 
res civiles de la fin du XVI« siècle. Mais l'humble 
manoir ne put échapper alors aux guerres inces- 
santes qui désolèrent le Lyonnais, à cette époque. 

Au mois de juillet 1590, toutes les forces des li- 
gueurs lyonnais, commandées par Jacques Mitte de 
Chevrières, seigneur de Saint-Chamond, étaient oc- 
cupées au siège de Thizy, quand les royalistes de 
Vienne, commandés par Antoine d'Hostun, seigneur 
de la Beaume, s'avancent dans le Lyonnais et s'em- 
parent de Châteauneuf et de Riverie, où ils firent 
un certain nombre de prisonniers. 

Mais, dès le 8 août suivant, Chevrières était sous 
les murs de Riverie, qu'il attaqua avec les deux ca- 
nons et les deux couleuvrines, qu'il avait ramenés 
de Thizy. Il put ainsi, dès le 10 août, livrer un as- 
saut, qui lui coûta des pertes sensibles, mais qui 
lui livra la possession de ce village. La garnison. 



(1) Ibidem. f° 251. — Voici la liste des seigneurs mansion* 
naires de Châteauneuf et de Dargoire, dont nous avons pu 
retrouver les noms : Henri d'Albon, 1443. — Charles de Grilly, 
1530. — Jean de Talaru Chalmazel, avant 1579. — Gaspard 
Mitte de Chevrières, 1579. — Antoine de Crémeaux, 1609-1614. 

— Aymé de Saint Aubin de Saligny, 1629-1651. — François 
des Escures, 1659-1670. — Claude de Saint-Georges, 1670-1690. 

— Germain de Chateigner de la Chateigneraie, 1760-1762 — 
Lezay de Marnésia, 1787-1790. 
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qui 06 comptait plus que 300 hommes, se réfugia 
dans le château, contre lequel les assiégeants ou- 
vrirent le feu de leur artillerie. 

La place était forte, comme Chevrières le recon- 
nut lui-même dans sa correspondance avec le Con- 
sulat lyonnais (1) ; mais, privés de canons, les as- 
siégés ne pouvaient tenir longtemps devant les mo- 
yens puissants d'attaque dont disposaient les li- 
gueurs. II suffit de quelques centaines de coups de 
canon pour les décider à Tévacuer, ce qu'ils firent 
dans la nuit du 11 au 12 août 1590, environ deux 
heures avant le jour. Ils purent ainsi gagner, sans 
obstacle, Châteauneuf qui était déjà en leur pou- 
voir. 

Néanmoins, Chevrières envoya à leur poursuite 
quelques cavaliers avec 200 arquebusiers, qui firent 
mine d'investir Châteauneuf. Mais la garnison fit 
bonne contenance, et l'affaire se borna à quelques 
escarmouches, qui se renouvelèrent, à plusieurs re- 
prises, pendant la nuit, mais qui furent sans ré- 
sultat. 

Abandonné par une partie de ses soldats et me- 
nacé par une troupe de 300 cavaliers et d'un pareil 
nombre d'hommes à pied, envoyés de Vienne au se- 
cours des royalistes, Chevrières n'osa entreprendre 
le siège de Châteauneuf et exposer son artillerie à 
tomber aux mains des ennemis. Il roppela les trou- 
pes qu'il avait envoyées devant cette place et ren- 
voya, à Lyon, dès le 13 août, par la voie de Duerne 



(!) Lettre de Chevrières au Consulat : c Je vous asseure que 
a d'autant plus que je considère ceste place, d'autant plus je 
« la treuve forte, et s'ils eussent eu autant de couras^e de la 
ff défendre, comme nous avions de l'assaillir, nous eussions eu 
« beaucoup de peine à l'avoir. « {Arch. de la ville de Lyon AA. 
37. !• 247. — 12 août 1590.) 
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> 

et dMseron, les deux canons et les deux couleuvrines 
que lui réclamait le consulat. 

De leur côté, les troupes royalistes ne tardèrent 
guère à revenir à Vienne, où les suivit le baron de 
Riverie, Antoine Camus, qui vit son château de 
Rîverie rasé impitoyablement par les ligueurs, quel- 
ques jours après qu'il fut tombé en leur pouvoir (1). 

Aucun autre fait historique n'est à signaler au 
sujet de Châteauneuf, jusqu'à la Révolution qui 
confisqua les terres du chapitre et fit démolir le 
vieux château. 

Aujourd'hui, il ne subsiste plus, de l'antique for- 
teresse ^des Roussillon, que quelques débris de mu- 
railles s'écroulant de toutes parts, et au pied des- 
quelles, dans une gorge étroite, semble s'abriter, 
comme aux temps féodaux, l'humble village de Châ- 
teauneuf. Jusqu'à ces dernières années, l'église qui 
avait déjà rang de paroisse au XIII« siècle, mais 
qui n'est plus qu'une simple chapelle, demeurait 
seule debout au milieu de ces ruines, quand fut 
érigée, le 17 septembre 1876, sur le terre-plain, formé 
jftxV les premières assises de l'ancien donjon du châ- 
teau, une statue de la Sainte-Vierge, sous le vocable 
de Notre-Dame de l'Espérance (2). 

Uhumble cimetière, situé au delà du fossé qui 
sépare la vieille forteresse du sommet de la croupe 
ardue, sur laquelle elle fut bâtie, achève de donner 
à Châteauneuf un caractère de mélancolique tristesse. 
C'est vainement que le mouvement incessant du che- 
min de fer de Lyon à Saint-Etienne, qui passe à ses 



(i) Archives de la viUe de Lyon. AA. 37 et 109. — BB. itb. 
Archives historiques et statistiques du départ, du Rhône. 
XIL 163. ^ Clerjon. Hist de Lyon, V. 389. 

(2) V. la Semaine oatholique de. Lyon» année 1876, pu 88d.. 
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pieds, vient interrompre le silence qui règne d'or- 
dinaire autour de ces ruines. Ce bruit d'un moment, 
qui s'éteint et renaît tour à tour, laisse à peine au 
visiteur Fillusion d'un retour de quelques instants 
vers le passé. Car il lui rappelle, à toute heure, que 
la vie moderne et nos habitudes sociales ne sont 
plus celles des générations, qui ont élevé ces vieux 
remparts, auxquels chaque orage et chaque hiver 
enlèvent une pierre, et dont il ne restera bientôt 

plus qu'un souvenir. 

A. Vachez. 



ÉTUDES HISTORIQUES SUR LE FOREZ 



L'ORIGINE DE LA MAISON DE DAMAS 

(Suite) 

h 

Geoffroy et Hugues Dalmace (1) 

On a vu (2) que la charte de Paray-le-Monial con- 
cernant l'église de Saint-Symphorien, intervenue 
du temps d'Aganon, évoque d'Autun de 1055 à 1098, 

(1) Nous ne pouvons trancher définitivement la question de 
Torigine de la maison de Damas sans consulter les deux ou- 
vrages suivants : 

Le premier, le Cartulaire de Cluny, qui n'a été, à cejour, pu- 
blié par M. Bruel que jusqu'à l'année 987 incluse ; 

Le second, le Cartulaire de Paray-le-Monial en cours de publi- 
cation, mais qui, déjà imprimé, ne doit paraître que lorsque 
l'index des noms de personnes et de lieux sera imprimé : il est 
fâcheux que ce travail, non encore terminé, retarde la publi- 
cation que doit en faire la société historique de Châlon. 

Nous remettons donc à plus tard la solution aux problèmes 
historiques posés par notre collaborateur, M. le v** de Poli. 

(2) Voy. l'Ancien For$M, H-71. 
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mentionne Geoffroy et Hugues Dalmace que M. de 
Poli rattache à la famille de Damas : il est utile de 
rechercher à quelle ancienne maison, ils apparte- 
naient réellement. 

Geoffroy et Hugues Dalmace étaient deux frères, 
Hugues Dalmace ne faisant qu'un seul et même 
personnage, comme l'indique cet extrait du titre 
que nous avons cité : Hugo Dalmatius habuit CC 
solidos (1). 

Ils appartenaient à la première race des seigneurs 
de Semur en Brionnais, dont nous établissons 
comme il suit la filiation peu connue : 

Famille de Semur. 

Armes : Coticé de gueules et d'argent de sixpièceSy 
Alias d'argenty à trois bandes de gueules. 

Courtépée prétend que le Cartulaire de l'abbaye 
de Cluny fait mention de Rodolphe, d'Herlembaud 
et de Girard de Semur, au nombre de ses bienfai- 
teurs. 

M. Chazot de Nantigny, dans ses Généalogies 
historiqueSy donne une généalogie depuis Herlem- 
baud seulement parce qu'il n'a connu ni Froiland, 
ni Jocerand, que le Cartulaire de Marcigny donne- 
rait pour aïeux à Dalmace, père de saint Hugues. 

Mais les historiens modernes sont d'accord pour 
rattacher cette illustre maison, qui fut souveraine 
du Brionnais, à : 

I. Bernard^ comte de Poitiers, tué en 844, père de : 

IL Bernard, II« du nom, mort en 886 ; il eut 
d'Hermengarde, sa femme : 

m. Guillaume II, dit le Pieux, comte de Poitiers 



(1) Ibidm. p. 73» lignes 9 et 9. 
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par la grâce de Dieu, Dono Dei Cornes et Dux, duc 
d'Aquitaine (1). Il possédait plusieurs châteaux en 
Bourgogne et fut le fondateur du monastère de 
Cluny en 910 (2) : 

Il eut pour fils, d'Ingelberge sa femme (3) : 

IV. Geofroy, I**" du nom, surnommé le Grand, 
seigneur de Semur (4), lequel « espousa Mahaud, 



(1) Voy. le P. Anselme, Généal. des Grands officiers de la Cou- 
ronne de France^ 11-511. Cet auteur ne cite pas Geoffroy, qui va 
suivre, parmi les enfants du duc Guillaume II ; quant à Guil- 
laume I*' auquel il attribue la fondation de Cluny en 910, il dit 
quHl mourut sans enfants en juillet 917. 

(2) L'abbé Cucherat, Cluny au !(• siècle p. 14, assigne à 
cette fondation 1â date de 907, un an dit-il, avant le Consile de 
Trosly (908) : mais il a rectifié plus tard cette erreur. 

(3) Dom Plancher, HisL de Bourgogne, Pièces justif. p. XXI. 
Parmi les signataires de cette charte, on voit figurer Gauzfre- 
dus, vicecomes, qui pourrait bien être Geofroy qui va suivre. 

(4) Semur passe pour avoir été le chef-lieu des Brannovii de 
César : d'eux est venu le nom de Brionnais. 

D'après Courtépée, Hist. de Bourgogne, II 1-83, ses fortifications 
ayant été détruites par une invasion barbare, on l'appela 
Senemurium, murus signifiant muraiUe, c'est-à-dire le lieu 
sans murailles. 

L'origine du nom qu'on trouve écrit, dans les chartes du 
moyen-âge, Semmurum briennense, Samurense Castrum, et plus 
tard Sine murum, nous fait croire qu'il existait là une ville 
celtique, sinon gallo-romaine, dont l'étymoiogiotterait â^an^ en 
celte élévation, et mur, roche ou rocher. 

Le mot mur fut emprunté par les Celtes au sanscrit : il 
signifie proprement un clay^nnage (Alb. R Wilie, les aneêk'es 
des Européens, Revue des deux Mondes, 18ti^, p. 175). 

On sait que les Aryas, nos premiers ancêtres d'après la 
science moderne, habitaient dans des huttes grossières for- 
mées de pieux reliés ensemble par un torchis argileux de 
roseaux et de chaume. Ce n'est que par extension que lors- 
qu'on construisit, à l'exemple des Romains, des maisons de 
pierres, le mot celtique mur eut la signification de mur ou 
muraille en français. L'étymologie de Semur, Sen-mur, indi- 
querait dono une origine des plus anciennes et prouverait 
qu'avant la construction du château fort et des maisons qui 
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l^iinè déâ filles de Lâùibert, comté de Châlon et d'A- 
delaïs de Vermandoîs (1), ils donnèrent ensemble 
au monastère de Cluny la moitié du village de Gi- 
vry (2), dans le comté de Dijon, du consentement 
de Dalmacius, de Geoffroy , d'Hervé^ d'BudeSj de Thi- 
baud et de Lambert^ leilrs enfants, ce qui fut con- 
firmé par Hugues, comte de Châlon, évoque d'Au- 
xerre, frère de Mahaud, Tan 1019, lorsqu'il donna 
l'autre moitié de ce village à la mesme abbaye de 
Cluny (3). » 

Geofroy de Semur fonda le prieuré de Marcigny, 
qui eutj plus tard, autorité universelle sur le mo- 
nastère des bénédictins de cette ville et temporelle 
sur celui des bénédictines, institués par saint Hu- 
gues comme on le verra plus tard. Durand en fut 
le premier prieur en 1063 (4). 

Nous avons vu que ses enfants furent : 

1° Dalmace, qui suivra, 

2° Geoffroy, II® du nom, « eut en partage la sei- 
gneurie de Donzy (5) dont la postérité prit 

se gn^oupèrent autour pour former un bourg qu'agrandit 
Tobtention de franchises au XIII* siècle, il existait, sur la 
hauteur, un village celtique qui devint le chef-lieu des Bran- 
noviens. 

L*ezplioation donnée par Courtépée n'est qu*un jeu de 
mots frivole que doit repousser Thistorien sérieux. 

(1) Cette A délais ou Adélaïde de Vermandois descendait de 
Charlemagne: c'est d'elle que Lambert reçut le comté de 
Châlon. Courtépée la nomme Adelaïs de Nevers : ell^ se retira, 
à Marcigny après la mort de son mari, à Cluny. 

(2) Aujourd'hui Givry est le chef-lieu d'un canton à 9 kilom. 
de Châlon. 

(3) Du Bouchet, GénéaL de la maison de Courtenay, p. 43. 

(4) L'abbé Cucherat, Cluny au XI^ siècle, p. 221. 

(5) Donzy-le-Royal en Maçonnais, où subsistent encore les 
ruines de l'ancien château. Armes : D'azur, à trois pommes de 
pin d'or. 
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le surnom, et celle de Ghastel-Censoy, et 
Tan 1030, Eudes, !!• du nom, comte de 
Champagne, luy donna la seigneurie de 
Saint Aignan en Berry, pour la tenir de 
lui en flef à cause de son comté de Blois : 
ensuite de quoy, il assista le comte dans 
la guerre qu'il eut contre Foulques, comte 
d'Anjou, auquel un de ses vassaux l'ayant 
livré par trahison, il l'envoya prisonnier 
dans le château de Loches où il fut es- 
tranglé, environ l'an 1087. Ses enfans fu- 
rent Hervé I«^ du nom, seigneur de Donzy, 
Saint-Aignan et de Chastel-Censoy. » 

Sa femme, suivant le Catalogue des dames 
religieuses du Prieuré de Marcigny^ se nom- 
mait Hermengarde. Elle se fit religieuse 
à Marcigny en 1123 avec ses trois filles, 
Adélaïde, Agnez et Cécile de Semur. 

3<> Hervé de Semur ; 

4*^ Eudes de Semur ; 

5« Thibaud de Semur : après avoir été long- 
temps associé au gouvernement du comté, 
il devint comte de Châlon (1) et s'intitula 
Gratià Dei cornes. Vers 1065, il passa en 
Espagne, on ne sait pourquoi, mais très 
probablement pour visiter en pèlerin Saint 
Jacques-de-Gallice ; il y tomba malade et 
mourut à Tolosa en Biscaye. 

Il avait succédé à son oncle par alliance 
Hugues !•% avunculus meus domnus Hugo 
cornes et episcopus, comme il l'appelle. 

Il épousa Hermentrude (2), sœur du dit 

(1) Canat de Chizy. Origines du Prieuré de Paray-le^Monial, p. 36. 
^2) Courtépée, 111-211. 
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Hugues^ comte de Châlon et depuis évo- 
que d'Auxerre et eut d'elle : 

A. Hugues de Semur mentionné dans 
le testament de son père ; il fut marié 
à Constance, fille de Robert, duc de 
Bourgogne, et mourut prématurément 
vers 1078 à la suite d'un pèlerinage 
au tombeau de Saint Jacques-de-Galr- 
lice, 

B. Ermengarde de Semur, épouse d'Hum- 
bert, sire de Bourbon-Lancy, dont 
elle était veuve en 1075. 

C. Mathilde de Semur, femme d'Hervé, 
baron de Donzy. 

D. Adélaïde de Semur, veuve de Dalmace 
Duchâtel, religieuse à Marcigny en 
1066. 

Geofroy de Semur se remaria avant 979 (1) avec 
Adélaïde de Vergy, veuve de Lambert, premier comte 
héréditaire de Châlon (2), fondateur en 973 du mo- 
nastère de Paray-le-Monîal. 

Il est mentionné dans la charte d'union du mo- 
nastère de Saint-Marcel où figurent notre comtesse 
Adélaïde, veuve du comte Lambert, te comte Geofroy ^ 
son second mariy et le comte Hugues de Châlon : ce 
titre est antérieur à 999 (3). 

Il n'eut point d'enfants de son second mariage. 



(!) Bruel, Cartulaire de Cluny, 11-528. 

(2) Ce comte eut pour fils et successeur Hugues I"' qui, lui- 
même, d*un mariage antérieur à son évêohé d'Auxerre, avait 
laissé un enfant qui n'eut point de postérité et laissa le comté 
de Châlon à Geofroy de Donzy et à Guy de Thiern, fils d'Ade- 
laïs,. sœur de Hugues. 

(3) Canat de Chizy, Ibidem, p. 29. 
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V. DaLM ACE DB ôEihlun, il*'' dù tiom, it prince illus- 
tre et seigneur consulaire » d'après la chronique 
de Cluny^ seigneur de Semur après son père. 

De sa femme Aremburge de Vergy, qui après sa 
mort, se fit religieuse à Marcigny en 1061 (1), il 
avait laissé : 

1« Hugues de Semur t né Tan 1024, élu abbé 
de Cluny Tan 1049 et mort saint Tan 1109, 
le 29 d'avril, » Tun des plus grands et des 
plus influents personnages de son temps 
(2). 

2« Geofroy, dont Tarticle est ci-après. 

3° André de Semur, mentionné dans la charte 
de Cluny concernant son frère Geofroy. 

4<» Dalmace de Semur, II« du nom, « seigneur 
de Montagny, père de Hugues. Evèque 
d'Auxerre Tan 1115, mort Tan 1136. » 

C'était lui qui portait le double nom de 
Hugues Dalmas (3) qu'indique le titre de 
Paray que nous avons rappelé en tête dô 
cet article : il est à croire que cette déno- 
mination avait pour but de le distinguer 
de son père. 

5* Ici il faut probablement placer Girard de 
Semur quoique M. Ragut (4) le dise père 
de Geofroy, baron de Semur après son 



(1) Ibidem, p. 233. — Ragut. Statistique de Saône et LoireJl-hOA. 

(2) L'abbé Cucherat a écrit un abrégé de sa vie sous ce titre : 
le B, Hugues de Poitiers et le prieuré d'Anzy, Màcon, 1862, in-S'^de 
165 pages. 

(3) M. Ganat de Chizy a admis cette mémo lecture : Voy. p. 
85 de son livre déjà cité. 

(4) Statistique, 11-305. 
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père, de Renaud, archevêque de Lyon et 
d'Hermangarde : nous pensons qu'il n'était 
que leur frère. Il vivait encore en 1114. 

6° Ermengarde de Semur, première prieure de 
Marcigny en 1061 (1). 

70 Hélie, dite aussi Alix de Semur^ « femme 
en 1042 de Robert I***, duc de Bourgogne, 
fils du Roy Robert, qui tua de sa propre 
main le seigneur de Semur, son beau-père, 
et mourut Tan 1075. » 

Duchesne (2) observe que t Paradin, du 
Tillet et quelques autres l'appellent Er- 
qiengarde. Ce qu} a introduit à penser 
autrefois qu'elle fut seconde femnie du 
duc, mais ayant bien examiné ce point, 
j'ay recogneu (ajoute -t-îl,) qu'il n'en est 
une à savoir Hélie. Car elle est ainsi nom- 
mée dans deux cliarte^ de rab):)aye de Saint- 
Germain-des-Prez et au vieil calendrier de 
l'esglise de Saint-Estienne-d'Auxerre, ou 
bien il faut croire qu'elle porta les deux 
noms, selon la coutume usitée alors entre 
les grands... p 



(A continuer) 



(1) Cuchemt, Ok^ny au If siàclfi, p. 229. 
(?) ffW* Q^^i de$ Pues 4f Bwrqogw, p. 6. 
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NÉCROLOGIE 



La mort, qui frappe en aveugle, vient de tran- 
cher le fil d'une noble et vaillante existence: elle 
enlève au Forez Tun de ces hommes admirable- 
ment doués qui était appelé à lui rendre de longs 
et brillants services. Notre collègue et abonné, M. 
Charles Girardon vient de succomber le 22 septem- 
bre 1883, dans toute la force de Tâge et du talent, 
au moment même où sa nomination au grade 
d'ingénieur en chef des ponts et chaussées de la 
Loire venait d'être accueillie avec la plus grande 
Joie par tous ceux qui avaient su apprécier ses 
qualités de cœur et d'esprit. 

Voici comment le Mémorial de la Loire rappelle, 
en quelques lignes, les principales étapes de cette 
carrière si courte et pourtant si bien remplie: 

« Sorti de l'Ecole polytechnique en 1866, dans les 
premiers numéros, M. Charles Girardon avait été 
nommé ingénieur de 3« classe au Puy. De là, il 
était venu, en 1870, à Montbrison, où il est resté 
une douzaine d'années. 

« Dans cet arrondissement il déploya des qualités 
remarquables et supporta, sans faiblir un seul 
instant, le lourd fardeau d'un quadruple service 
qui était autrefois partagé entre trois ingénieurs : 
service ordinaire, service d'assainissement et de 
l'irrigation de la plaine du Forez, service spécial 
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du canal de la Loire au Rhône, service des inon- 
dations de la Loire. 

« Ingénieur de 2« classe, le 1«' septembre 1874; 
de 1" classe, le l®"* décembre 1879, il a franchi ses 
grades d'un pas rapide, et obtenu de nombreuses 
distinctions : médaille d'or du ministre de l'agri- 
culture en 1877 ; deux médailles d'or et d'argent à 
l'Exposition universelle de 1878; médaille d'or en 
1881, au concours régional de Montbrison, pour les 
divers travaux d'amélioration du Forez ; croix de 
chevalier de la Légion d'honneur, en février 1880; 
palmes d'ofïicier d'académie en 1882, pour services 
rendus à l'instruction publique. 

« EnlBn, par arrêté ministériel en date du i^^ mai 
1883, il était nommé ingénieur en chef des ponts 
et chaussées dans la Loire. 

a M. Girardon, aux aptitudes les plus variées, 
joignait une puissance de travail prodigieuse. Dans 
ses rapports avec le public, il réalisait le type du 
fonctionnaire intelligent, complaisant, courtois et 
aimable. Admirablement servi par une extrême 
facilité d'assimilation, il concevait vite ses projets 
et les exécutait de même. 

« Il est mort à l'âge de 39 ans, entouré de sa 
femme, de sa mère, accourue des Vosges, de son 
frère^ capitaine d'artillerie à St-Etienne, pour lequel 
il avait une profonde affection, et d'une nièce de 
SQ femme, Mme Marze de Bony. 

« Ses principales préoccupations, dans les mo- 
ments lucides que lui laissait le délire causé par 
la flèvre typhoïde, étaient son travail, ses projets, 
les services qu'il avait rendus et ceux qu'il voulait 
rendre encore. 

« Il répétait souvent qu'il avait toujours cherché 
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à être utile à tous. Il a prié sa vieille mère, âgée 
de 73 ans, de reporter toute sop affection sur le 
fils qui lui reste, et pour tous les siens il a eu des 
paroles de consolation. » 

Les preuves de vraie amitié, qu'il nous a données 
constamment dans nos relations archéologiques, 
laisseront, dans notre cœur meurtri, les plus vifs 
et les plus longs regrets. Nous ne serons pas seul 
à ressentir "cette perte cruelle, car de tous les 
points de notre pays, les compliments de sincère 
condoléance viendront apporter, è son honorable 
famille, un peu d'atténuation à cette douleur cui- 
sante, qu'expliquent et la haute position dç M. 
Girardon, juste récompense de services si méri- 
tants, et son caractère si sympathique et si cour- 
tois qui lui avait concilié l'amour des siens comme 
Taff'ection de tous les Foréziens. Son nom survivra 
longtemps dans la mémoire de tous ceux qui l'ont 
connu. 

Pour les artiolos non signés : 

Le Direoteur''Gérant, 
E. Rëvébend du Mbsnil. 
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NOTICE 

Comptes de la Recette et de la Dépense de l'hôtel 

de la Ducliesse de Bourbon. 

Depuis te l*"^ murs Î384, juaqu^au dernier jour 

de février 1385. 



Les archives nationales, les archives communales 
renferment une grande quantité de documents 
relatifs à la comptabilité de l'ancienne cour de 
France ou à celle des bonnes villes, des bourgeoisies 
et des communes. Mais les documents sur les pe- 
tites cours, sur la vie privée des grands vassaux 
sont assez rares. On a publié cependant quelques 
actes de comptabilité particulière : les curieux con- 
sulteront avec fruit les extraits de vieux comptes 
publiés par M. Leber, au tome XIX de sa collection^ 
la publication connue sous le titre de Bibliothèque 
de V Ecole des Chartes qui renferme plusieurs appré- 
ciations de documents analogues, les comptes des 
ducs de Bourgogne publiés in-extenso avec des 
commentaires très-savants, les Comptes de Margue- 
rite de Flandres par M. Canat, etc. 

On a compris combien ces vieux registres de 
ménage peuvent être utiles. Leur étude attentive 
jette du jour sur une foule de points obscurs de 
l'histoire des mœurs et particulièrement sur celle 
de l'économie domestique, dont l'étude n*est point 
à dédaigner. 

Nous nous proposons d'analyser le manuscrit qui 

48 
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appartient à la Bibliothèque du Palais des Arts et 
qui provient du legs magnifique de Tantiquaire 
Lambert. 

Ce volume, dont la forme allongée rappelle les 
livrets de nos ménagères modernes, est composé 
de 75 feuillets de gros et vilain papier de chiffe. Il 
porte tous les caractères des manuscrits de la fin 
du XIV« siècle : les quantités inscrites en chiffres 
romains altérés, l'écriture gothique cursive, les 
abréviations, l'orthographe variée. 

Son titre est : Cest la copie du controlle de Ber- 
nart de VillerSy maistre d'ostel Madame la duchesse 
de Bourbonnois, dé la recepte et dépens faitte par 
Jehan de SoissonSy feseur des dits despens^ despuis 
le premier iour de mars lan mil CCC quatre vingt 
et quatre jusquau dernier iour de feburier après 
ensuyvant, ou sont compris XII moiSy lan mil CCC 
quatre vingt et cinq tant en argent comme en bled 
et autres garnisons. 

Quelle est cette duchesse de Bourbon f 

Une note écrite par Lambert, sur le premier folio 
du manuscrit, nomme Jeanne de Bourbon, femme 
de Guy' VIT, comte de Forez (1), mais cette Jeanne, 
comtesse douairière de Forez (2), n'a jamais été du- 
chesse de Bourbon. 

La seule femme qui eût droit à ce titre depuis 
Tannée 1368 jusqu'en 1417 était sa petite-fille Anne 
de Bourbon, fille de Béraud II, dauphin d'Auvergne, 
et de Jeanne de Forez. Anne, dite la Dauphins^ fut 



(1) Guy mourut en 1360 presque centenaire. • 

(2) C'était une femme de tête et de cœur qui administra le 
Forez aprèfi la mort de son mari, comme curatrice de Jean 
Vinibécile. Çlle mourut dans un âge très avancé en 1403, au 
château de Oleppé. Quant à Jean, il décéda le 15 mai 1372. 
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fiancée par traité passé à Montbrison, le 4 juillet 
1368, à Louis II, duc de Bourbon, et épousa ce 
prince le 19 août 1371 (1) : elle mourut le 22 septem- 
bre 1417 (2). Ce duc de Bourbon a mérité Testime de 
ses contemporains, et les historiens ont inscrit son 
nom glorieux parmi les plus dignes de mémoire (3). 
Anne, dauphine d'Auvergne, devint comtesse de Fo- 
rez par la cession que lui fit Jeanne, veuve de Guy 
VII, le 29 février 1382. 

Suivant les usages des grandes dames, Anne 
avait sa maison particulière, et, pour subvenir à la 
dépense, le duc Louis lui avait assigné les revenus 
de plusieurs chàtellenies ou prévotés (4). Elle pour- 
voyait aux offices de sa maison, choisissait son 
maître d'hôtel, ses trésoriers et, même en l'absence 
du duc, disposait de tout dans le comté. Mais sa 
chambre aux deniers se trouvait sous le contrôle 
des officiers de la maison du duc: aussi le manus- 
crit porte-t-il deux signatures paraphées : de Pau- 
dereux et Lorrin de Pierrepont. Ce dernier était le 
receveur général des finances du domaine ducal, 
un prudhommey dit le chroniqueur d'Orronville. 

VHistoire des ducs de Bourbon par la Mure, (édi- 
tée par Chantelauze) fournit d'amples et intéres- 
sants détails sur la dauphine Anne, digne femme 
d'un homme célèbre. Ne voulant pas recopier les 



(1) Le mariage fut fait aveo dispense du pape Urbain V, du 
3 octobre 1370. — Ach. Allier, donne la date du 14 septem- 
bre 1370. 

(2) Elle fut enterrée à Souvigny. — Voir son testament au 
III* volume de l'histoire de la Mure, éd. Chantelauze, p. 176. 

(3) Voyez à son sujet d*Orronville, Mazas et les généalo- 
gistes Anselme et Sainte-Marthe. 

(4) Crozet, Saint-Haon, Saint-Maurice, Saint-Germain, Cleppé, 
Sury-le-Comtal, Saint-Maroelliu, Saint-Victor, Saint-Just et 
Cervières. 
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quelques lignes données sur cette duchesse par 
divers généalogistes, nous nous bornerons à dire 
que toutes les histoires et les chroniques font l'éloge 
de sa bienfaisance et de sa grande dévotion. 

Bernard de Villers, maître d'hôtely nous a donc 
laissé une copie authentique des comptes de la 
maison dont il se trouvait le chef suprême par la 
haute confiance de la dauphine duchesse. 

Ce registre est méthodiquement distribué ; la re- 
cette figure avant la dépense, mais comme ce n'est 
qu'un contrôle, on n'y trouve pas ce soin à mention- 
ner chaque objet, cette minutie de détails qu'on 
remarque à la même époque dans la comptabilité 
de l'hôtel du roi et dans celle des communes ; le Jai- 
seur de dépense^ Jehan de Soîssons, s'est contenté 
de consigner en gros les recettes journalières, les 
dépenses quotidiennes, les missions^ les gamisonSy 
et le maître d'hôtel, puis les contrôleurs, ont validé 
cette comptabilité trop abrégée. 

Le chapitre de la dépense est sans contredit le 
plus curieux. A la fin de chaque mois^ le total de 
la dépense journalière est reporté avec le total de 
la dépense mensuelle des gages des ofHciers et 
domestiques de la duchesse dont la liste, douze 
fois répétée, n'offre pas de notables changements. 
Ce ménage s'élevait è trente huit personnes : deux 
damoiselles, Lyonnette et Dauphine, recevaient 
chacune 40 sous par mois ; l'écuyer tranchant, l'é- 
cuyer de cuisine, les commis aux recettes, le tail- 
leur, le faiseur de dépense, le maître-queux, rece- 
vaient chacun 38 sous 4 deniers par mois ; le clerc 
d'ofïice, un valet de chambre, le bouteiller, le four- 
rier, le fruitier, le boucher, recevaient chacun 13 
sous 4 deniers par mois. Les gages les plus petits 
sont portés à 5 doad et les plus élevés à 4(?5ottô par mois. 

Le relevé d^ la dépense en garnisons ou provi- 
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sions, telles que pain, vin, avoine, cire, chandelle, 
a été fait mensucillement; ce chapitre n'est malheu- 
reusement pas tenu avec régularité pendant le se- 
cond semestre: nous dirons seulement qu'en ce 
qui concerne la panneterie, la consommation a été 
considérable. Il est vrai qu'à cette époque la nour- 
riture n'était jamais refusée aux nombreux men- 
diants, pèlerins, moines et serfs, qui réclamaient 
sans cesse de quoi subvenir à leurs tristes exis- 
tences. Si l'on se souvient qu'à la suite des longues 
guerres, les impôts, les grandes compagnies, les 
altérations fréquentes des monnaies avaient porté 
la misère à son comble, on sera moins étonné de 
cette énorme quantité de vivres de première néces- 
sité consommée dans cette maison, dont la souve- 
raine était bienfaisante. 

Quant à la consommation du vin, elle rappelle 
comme celle du pain, tout simplement les buveries 
et mangeries pantagruéliques : 76 tonneaux ou 274 
hectolitres absorbés dans un seul semestre! 

On s'explique la fabuleuse dépense en cire ou 
chandelles de suif par ce fait qu'alors les habita- 
tions, châteaux ou maisons de plaisance avaient 
des ouvertures très étroites, insuffisantes à laisser 
rayonner intérieurement la lumière naturelle. Les 
cierges de cire, les chandelles de suif brûlaient 
tout le jour, les unes aux chambres hautes, les 
autres aux salles basses. En ces temps superstitieux, 
l'entretien d'un riche luminaire dans les chapelles, 
dans les oratoires, était un grand acte de dévotion. 

Pendant ce semestre tout parsemé de grandes 
fêtes religieuses, la duchesse Anne résida plusieurs 
fois à Souvigny : il y avait là un prieuré de béné- 
dictins enrichi par les ducs de Bourbon et qui 
conservait leurs tombeaux. Les religieux participè- 
rent largement à cette dépense dont l'énormité ne 
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serait pas suffisamment expliquée par une cause 
première, savoir la mauvaise fabrication des cier- 
ges et des ciiandelles. 

Dans tous les comptes, il y a deux points très 
intéressants à étudier, ce sont le prix des objets 
et leurs poids et mesures. Mais la plus grande 
diflficulté est dans les valeurs monétaires par rap- 
port aux nôtres et dans la comparaison des anciens 
prix des objets avec les prix modernes. Suivant les 
calculs insuffisants de Leber, au tome XIX de sa 
collection, si Ton suppute d'après le prix du marc 
d'argent qui en 1342 était le neuvième du nôtre 
supposé à 54 francs, un avoir de 1.000 livres repré- 
senterait 11.000 francs de notre monnaie, mais en 
calculant d'après le prix des denrées, cet avoir en 
représenterait 36,000. 

Cette énorme différence ne rend donc pas facile 
Texécution des tableaux comparatifs. Pour arriver 
à une évaluation à peu près exacte, il faut tenir 
compte des dépréciations successives qu'ont subies 
les monnaies pendant la seconde moitié de ce mi- 
sérable XIV® siècle, et ne pas oublier la rareté et 
partant la cherté des denrées durant la longue 
période des guerres et des dévastations. Jusqu'à 
présent, tous les calculs ne présentent qu'incerti- 
tudes et ne doivent être considérés que comme 
renseignements généraux. 

Une autre difficulté est celle de la conversion des 
poids et mesures en kilogrammes et en hectolitres. 
Le faiseur de dépense a ajouté à chaque quantité 
cette désignation particulière : mesure de Moulins, 
mesure de Paris, mesure de Souvigny, mesure de 
Hérisson^ etc. Quelle était la différence entre le 
setier de Moulins et celui de Paris ? 

En supposant que la livre ou le franc de la fln 
du X1V« siècle eût la valeur moyenne de 25 francs 
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de notre monnaie, et en donnant, aux poids et 
mesures de^ villes et dés villages, la valeur de 
ceux de Paris par exemple, les calculs ne donne- 
raient que des résultats inexacts. 

Nous n'oublions pas la partie qui ne fait Jamais 
défaut dans les documents de cette nature, c'est 
celle qui a rapport à l'itinéraire. Elle prouve que 
la bonne duchesse ne résidait pas longtemps au 
même lieu. Dès le premier mars, elle quitte le 
beau château de Cleppé en Forez, elle va à Mou- 
lins où se trouve le duc, puis à Souvigny, à Bour- 
bon, à Murât. Le duc donnait ses soins aux affaires 
générales du royaume, chassait les routiers ou 
allait au Maroc combattre les Maures. Pendant sa 
longue absence, Anne visitait les bourgs, les villes 
de leurs vastes domaines. Elle promenait son flls 
Jehatij depuis duc de Bourbon, alors âgé de 4 ans, 
elle se délassait à Souvigny d'où elle repartait 
pour une nouvelle tournée. Cet itinéraire office 
l'avantage de l'exactitude des dates, de la présence 
du duc et de la duchesse en tel ou tel lieu. Il 
donne une idée générale des distances franchies 
dans la journée; les voyages étaient alors bien 
longs, bien pénibles; point de routes tracées, quel- 
ques montjoies ou amas de pierres placés ça et là 
marquaient la direction d'un lieu à un autre. 

En résumé, malgré ce qu'il y a d'incomplet dans 
le document que nous allons publier en partie, il 
peut servir utilement à l'histoire de la vie privée., 
On y relèvera des données exactes relatives au prix 
des denrées, aux salaires, aux poids et mesures, à 
tout ce qui concerne l'économie domestique. 

Le Blanc, Dupré Saijit-Maur^ Garnier, Le Grand 
d'Aussy, Paucton et d'autres écrivains nous ont 
laissé des ouvrages très utiles sur ces matières, 
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mais leurs études ne sont ni asses complètes ni 
suffisamment précises. 

Nous espérons que grâces aux découvertes nou- 
velles, heureux résultat du dépouillement de nos 
archives et de nos bibliothèques^ des hommes labo- 
rieux et instruits voudront bien utiliser leurs ta- 
lents (1) en ajoutant à notre histoire quelques sa- 
vants traités sur une matière fort intéressante et à 

peu près ignorée. 

V. DE Valous. 

{À corUinuer), 



LES AUTEURS FOREZIENS 



LES DU VERDIER 

(Suite). 

Primitivement, le Verdier était une grange de la 
paroisse de Cordelle, qui fut plus tard convertie 
en maison-forte à cause de sa ppsition avanta- 
geuse au-dessus de la Loire. 

Il fut saisi au XIV* siècle sur Guillaume du Ver- 
dier, chevalier, et adjugé par décret à un sieur 
Barthélémy Barbier, de Montbrison, sur lequel le 
comte de Forez Guy VII exerça le droit de retrait 



(1) Cette notice avait été écrite par notre savant collabora- 
teur en 4858; depuis, il communiqua divers comptes à notre 
collègue M. André Barban. Nous savons que ce dernier, 
dont la compétence est certaine» prépare sur Tensemble de 
ces comptes, un très grand travail : espérpns quMl se décidera 
bientôt à le mettre au jour et qu'il fera ainsi profiter le pu- 
blic, qui Tattend avec impatience, du fruit de ses incessantes 
recherches de plus de vingt années. R. du M. 
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le 14 julQ 1343, moyennant 1459 livres 17 sols tour- 
nois : cette acquisition (l) mit aux mains de nos 
comtes quarante titres de propriété dont on trouve 
ranalyse dans Ylnoentaire des titres de la maison 
ducale de Bourbon. 

Nous y avons puisé les degrés suivants : 

I. Guillaume Verdier (sic) qualifié damoiseau dans 
un titre de vente de mars 1267, puis Guillaume du 
Verdier dans un autre d'avril 1276. 

II. Guillaume du Verdier, II® du nom, son fils, 
aussi damoiseau, liomme d'armes du roi de France, 
serviens in armis, seigneur en 1296 de Cordelle et 
de la Grange (2) du Verdier, au mandement de 
Saint-Maurîce-sur-Loire. II posséda â Cordelle, 
Marpaulde (3), Aiguilly, Noailly, Saint-Cyr-de-Fa- 
vières, Saint-Germain-Lespinasse, Villerest (4) : il 
était mort en 1302. 

III. Guillaume du Verdier^ III*» du nom, qui 
acheta de Bouchard de Chantois, chevalier, une île 
au-dessus du port de Chantois, près la rive de la 
Loire, ainsi que divers droits sur le ruisseau de 
Currery. En 1310, il se qualifiait seigneur de Cor- 

. délie et du Verdier. Ce fut sur lui que fut saisi lô 
château-fort du Verdier qui passa enfin aux comtes 
du Forez. Il est probable qu'il eut les cinq enfants 
qui suivent : 

1° Barthélémy, dont l'article viendra ; 



(1) Huillard-Bréholles. I-i04. 

(2) Noms féodaux, loco ciiato. 

(3) Tènement dans les paroisses de Ferreux et d'Aiguilly 
acheté en V2% de Dalmas Vieux. — Huillard-Bréh. 1-166. 

(4) On trouve dans VInventaire de Luillier, éd. par M. Cha- 
verondier, une liasse de 66 actes le concernant : ce ne saurait 
être le cas de lea anal^rjer loi. . 
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2» Béatrix du Verdier possession née, en 1333, 
• de menus cens en la paroisse de Salis 
(Salles, hameau de la commune de Com- 
melles-Vernay) ; 

3° Dalmas du Verdier, ' de Pérès (Périers), 
damoiseaUj qui reconnut en 1334 sa mai- 
son-forte de Chazelles- sur-Lavieu, avec 
terre et seigneurie ; 

4« Garonne du Verdier, femme de Jean Rigaud; 

5° Bonne du Verdier, femme de Pierre Rigaud, 
frère du précédent; 

Toutes deux, avec leurs maris, reconnu- 
rent en 1340, une partie de terres et prés 
en la paroisse susdite de Salis. 

IV. Barthélémy du Verdier fut père de Guichard 
du Verdier qui en 1402, possédait le tènement du 
Verdier avec domaine, dime et mouvance en la 
même paroisse de Salis. 

La famille continua sans que nous sachions les 
noms des représentants des degrés suivants : nous 
connaissons seulement les deux filles qui suivent : 

Marie du Verdier mariée le 20 novembre 1541 (1) à 
Jean de la Mure, seigneur de Chantois, second fils 
de Pierre de la Mure et de Sibille de Foudras : il 
était capitaine châtelain de Saint-Maurice-sur-Loire. 

Antoinette du Verdier, nièce probablement de la 
précédente, épousa en 1580 (2) Mathieu de la Mure, 
sieur de Changi (Cordelles) et de Bénavant (en Poi- 
tou), fils de Pierre de la Mure^ sieur de Chantois, 
commandant du fort du Verdier, et de Françoise 
Chesneau. 



(!) Guillien. Rech. hisU sur le Roannais, p. 344 et 347. 
(2) PreuveB de noblesse devant d*Hozier en 1587. 
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Jean de la Mure et Mathieu de la Mure, oncle et 
neveu, défendirent le Verdier en 1563 (1) contre le 
sieur de Roquetaillade, qui conduisait un détache- 
ment de l'armée protestante de Bricquemault, 
qu'ils mirent en pleine déroute. 

Tous ces du Verdier s'armaient à' argent j à trois 
fasces de sinople. 

Il est clair que si notre Anthoine Verdier, plus 
connu sous le nom de du Verdier ou même Duver- 
dier (2), eût été de cette ancienne famille, il n'aurait 
pas pris le pseudonyme d' Anthoine Verdier, en 1557, 
devant le lieutenant général du Forez, et ses des- 
cendants n'auraient pas manqué d'en arguer bien 
haut en 1667 : ils n'auraient pas songé à se dire 
issus d'un Pierre Verdy damoiseau, fils d'un autre 
Pierre Verdj damoiseau. 

C'est qu'alors, on avait encore souvenir du der- 
nier de cette famille chevaleresque, Amé Verd, 
châtelain de Saint-Bonnet-le-Château en 1385, Bailli 
de Forez et capitaine de Montbrison en 1414, sei- 
gneur de Chenereilles, Veauche et Villeneuve, que 
La Mure rappelle dans VAstrée Sainte. 

D'autre part, Michel Thélis de Lespinasse^ procu- 
reur au Parlement de Paris, quoique dérogeant, se 
serait levé au nom des anciens seigneurs de Val- 
privas, et lui aurait empêché, même en le brisant 
d'une couronne, de porter leur antique écu. Ce n'est 
que plus tard, lorsqu'ils furent éteints complète- 
ment que Claude Verd du Verdier porta pour armes 
d'argent, au lion de sinople armé et lampassé de 
gueules. Nous allons voir qu'il fut Inquiété pour sa 



(1) Certificat de Fr. de Mandelot du 29 janvier 1587. 

(2) C'est Torthographe de Miohaud dans sa Biographie uni- 
verselle. 



prétendue noblesse, quoiqu'il l'ait appuyée de piè- 
ces soi-disant authentiques: ce qui se fit à cette 
époque pour quelques familles dont quelques unes 
plus heureuses réussirent à les faire adopter offi- 
ciellement. 

(À continuer). 



LA FAMILLE- DE LA VEUHE 

Dooitments oomplémentaires. 



Nous avons eu raison de dire, en rendant compte 
d'une brochure concernant Laurent de la Veuhe, 
que la généalogie de cette maison, telle qu'elle fut 
donnée par M. de la Tour-Varan, était inexacte et 
surtout incomplète: nous avons reçu de M. le doc- 
teur de Viry de nouveaux documents sur cette 
famille la Veuhe qu'il a tirés du fonds précieux 
que lui et M. Amédée d'Avaize enrichissent chaque 
jour avec un zèle infatigable* 

Ils sont d'un tel intérêt que nous reprenons la 
filiation donnée à la page 223 du présent volume 
de VAncien Fores et nous l'établissons comme il 
suit: 

I. Jehan Veuhe, vivant en 1455 et en 1473 (1). 
Enfants : 

1<> Bertrand de la Veuhe, vivant en 1500. 

2p Jehan, qui continue. 



ii) Nous ne répéterons pas les renseignements déjà fournis 
par nous : ils feraient double emploi et ajouteraient inutile- 
ment à cette nouvelle généalogie des détails déjà connus. Vo- 
yez pour les tirmoiriei les observations faites p. 228 (in fine) 
tt229. 
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IL Honnête Jehem Veuhe^ i478v d'où : 

i^' Jacques de la Veuhe^ marié à Catherine 
Renaud. Il testa le 21 septembre 1503 et élut 
sa sépulture en l'église Saint-Nizier de Lyon. 

Sa veuve se remaria à Jean Thomassin, 
secrétaire du roy, comme nous l'apprend son 
testament daté du 10 avril 1528 (1). 

Les enfants de Jacques -de là Veuhe et de 
Catherine Renaud furent : 

A. Georges de la Veuhd, citoyen de Lyon, 
époux de Geneviève de Sure, héritier de 
son père: il testa le 2^4 mai 1522. Ils 
eurent : 

a. Jacques de la Veuhe, héritier uni- 
versel de son père en 1522 : il était 
mort, suivant toute vraisemblance, 
avant le 24 février 1535, époque où 
Catherine sa soefur est dite héritière 
de son père. 

b. Françoise de la Veuhe, femme de 
honnête homme Rollin Greflfet, bour- 
geois et' potier d'étain de Lyon, lé- 
gataire de son père en 1522^ dite son 
héritière en 1535 et 1542* . 

c. Barthélemie de la Veuhe, légataire 
de son père en 1522. 

B. Claude de la Veuhe, religieuse aux 
Sainte-Claire de Bourg-en-Bresse, léga- 
taire de ses père et mère en 1503 et 1523. 

C. Françoise de la Veuhe, femme d'Aynard 
Thomassin, légataire de ses père et mère. 



(1) Communiqué à MM. d'Avaize et de Viry par notre sa- 
vant oollaborateur IL Vftal de Yalous. 
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D. Guillemette de la Veuhe, légataire de 
son père en 1523. 

E. Antoinette de la Veuhe, légataire de 
son père. 

2° Jeanne de la Veuhe, qui, d'un mariage que 
nous ne connaissons pas, eut : 

F. Une fille légataire de son oncle Jacques 
en 1503. 

3^ Marguerite de la Veuhe, épouse Jacques 
Costa, d'où : 

G. Plusieurs filles légataires de leur oncle 
Jacques. 

4*» Jehan de la Veuhe, légataire de son frère (1): 
il continue la filiation. 

5° Antoine de la Veuhe, légataire de son frère, 

auteur présumé de la branche des seigneurs 

de la Pra et de Chanzé, rapportée ci-après. 

6^ Bertrand de la Veuhe, aussi légataire de 

son frère ; il eut : 

H. Plusieurs filles légataires de leur oncle 

en 1503. 

7*^ Sibille de la Veuhe, légataire de son frère. 

m. Honnête homme Jehan de la Veuhe, mar- 
chand de Sury, seigneur de Colonges en 1520, con- 
seiller du roi en l'élection de Forez, trésorier du 
domaine dudit Forez ; père de : 

1° Jean-Baptiste qui continuera ; 
2° Marguerite de la Veuhe, mariée à M* Jehan 
Mirail de Sury, d'où : 

A. Aubrin Mirail, baptisé le 9 mars 1582. 
3° Philiberte de la Veuhe ; 
A^ Madeleine de la Veuhe. 



(1) Voy. la généalogie p. 2%i, au %• degré. 
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IV. Honorable homme Jean-Baptiste de la Veuhe, 
bourgeois et marchand de Sury, puis avocat en 
parlement et sieur de Laval, épousa Anne de Ros- 
taing, fille d'Antoine de Rostaing, seigneur de Vau- 
chette, capitaine châtelain de Sury et de Jeanne du 
Saix. Il eut d'elle : 

lo Noble Jehan de la Veuhe, archer de la 
compagnie de Mgr le Dauphin, marié le 12 
février 1556 à Yolande Boyronnet, flUe de 
honorable homme Pierre Boyronnet, enquê- 
teur pour le roi à Lyon et de Philippe 
Gaultier. 

2<> Noble Geoffroy de la Veuhe, seigneur de 
Laval, l'un des élus du pays de Forez (1), 
marié à Anne de Rostaing, dame de Mon- 
tagnat, qui veuve de lui, fit donation à Jacob 
Giroud le 30 juillet 1592 ; audit acte elle 
nomme sou fils : 

A. Noble Jacques de la Veuhe qui vivait 
à cette date. 

3^ Jacques, dont l'article suivra. 

40 Roline de la Veuhe, épouse de noble Claude 
de la Tour, seigneur du Play, châtelain de 
Saint-Rambert-sur-Loire. 

V. Jacques de la Veuhe, sieur de Colon ge et 
d'Etrat, conseiller du roi élu en Forez et trésorier 
et receveur du domaine et taillon pour S. M. au 
pays de Forez (2), marié à Germaine Murât. 
Leurs enfants furent: 

1° Noble Jehan qui continuera. 

2° Noble Jacques de la Veuhe, élu et trésorier du 



{{) Voy. p. 225. 
(2) Voy. p. 226. 
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domQîne royal en Forez, deigûeur de Mon- 
taignaty Sury, Sainl-Marcellin,Saint-Homain 
le-Puy, Essalois, la Guillenche et Rivatz, 
beron d'Aulnoys, créé marquis de Sur y en mai 
1623^ gentilhomme de la maison du roi. 
Il épousa, le 15 septembre 1604, Anne de 
Rostaîng, flUe de Tristan de Rostaing, sei- 
gneur de Thieux, grand maître des eaux et 
forêts de France, fille d'Antonin de Ros-* 
taing, seigneur de Veauchette et d'Arbuis- 
sonnas (en Beaujolais), capitaine châtelain 
de Sury, et de Marguerite de Pierrevive (1). 
Ils n'eurent qu'un enfant mort jeune : par 
testament du l®** avril 1625, ils instituèrent 
héritier universel de leurs biens Pierre 
d'Escoubleau, issu d'un premier mariage 
d'Anne de Rostaing avec René d'Escoubleau 
seigneur et baron de Sourdis, etc. 

3*^ Catherine de la Veuhe, mariée avant 1582 
à M« Jehan Rozier, capitaine châtelain de 
Feurs, d'où : 

A. Marguerite du Rozier qui fut mariée le 
9 avril 1601 à M® Jehan Paulet, licencié 
ès-lois : leur contrat rappelle M* Claude 
de la Veuhe, conseiller du roi, lieute- 
nant particulier au bailliage de Forez, 
oncle maternel de la future, qui suit. 

4° Noble Claude de la Veuhe, d'abord avocat, 
puis lieutenant particulier au bailliage de 
Forez, époux de Colombe Thînet et père de : 

B. Germaine de la Veuhe, baptisée à Saint 
André de Montbrison le 12 juillet 1586. 



(1) Le P. Anselme, Gr o/f. de la couronne de France, VIII-944. 
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I 

G. Madétoine de la Tenhe, le 3 juin 4568. 

5^ Madeleine de la Veuhe qui fut mariée deux 
fois : la première, le 25 Janvier 1588 avec 
M« Jehan Ferriol, notaire royal, &ieur de 
Sallières en la Valla, fils de François Fer- 
riol, doat fl etit ; 

C. Gabrielle Perriol, née et décédée après 
le décès dudit Ferriol (1). 

La seconde fois, le 6 juillet 1592, avec 
Jacques du Rozier, sieur de la Bastie, 
gentilhomme du roi, président en l'élec- 
tion deîForez, capitaine châtelain de Cleppé, 
flls de feu noble Hierosme Durosier, écuyer, 
sieur du lieu et du Mazoyer, conseiller du 
roi, contrôleur général des finances à Lyon, 
et de Geneviève Paparin.. 

6° Anne de la Veube^ épouse le 28 mai 1591 
de Vital Chappuis, seigneur de Foris, de 
Panîssîères et de Villette. 

7<» Charlotte de la Veuhe (2) : elle fut, nous le 
croyonSj mariée à noble Jehan Laufencin, 
c'est du moins ce qui ressort du contrat de 
mariage du 6 juillet 1592 où il est dit beat^ 
frère de l'espou$ej Madeleine de la Veuhe. 

8<> Marie de la Veuhe, mariée à Denis Les- 
gallery, 

VL Noble Jehan de la Veuhe, seigneur de Colon- 
ges, président des trésoriers de France en la géné- 
ralité de Lyon, époux, le 5 avril 1606, de Claude 



(1) Nous possédons dans nos archives» Dossier du Bozier, le 
contrat de mariage de Madeleine de la Veuhe avec Jacques du 
Rozier ; c*est de cet acte que nous prenons ce renseignement. 

(2) Voy. p. 228. 

19 
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GroUier, flUe de M* Humbert Grollier, seigneur du 
Soleil, chevalier de Tordre du roi, capitaine de la 
ville de Lyon et forces d'icelle, et de Lucrèce Al- 
bisse; père de : 

1<> Laurent qui suit, 

2<> Anne, née le 27 juillet 1610* 

3<> Claude, née le 18 janvier 1612. 

VIL Laurent de la Veuhe, conseiller du roi, tré- 
sorier général de France, chevalier, comte de Che- 
vrières et baron de Curis (1), prévôt des marchands 
de la ville de Lyon (1665-1666), mort en 1671, époux 
de Françoise de Rochefort d'Ailly (2). Ils n'eurent 
qu'une flUe, Françoise de la Veuhe, qui fut mariée 
à François Andrault de Langeron, chevalier, mar- 
quis de Maulevrier, comte de Bannières et autres 
places, maréchal de camp^ auquel elle apporta en 
dot la terre de Chevrières vers 1676. 

Branche des seigneurs de Changé et de La Pra. 

III. Noble Antoine de la Veu (sic), probablement 
flls de Jehan Veuhe et légataire de Jacques de la 
Veuhe, son frère, en 1503, bailla le dénombrement 
de sa maison et fief de la Pra, paroisse de Mon- 
tagny en Beaujolais le 5 mars 1539. Il était mort 
avant le 15 décembre 1551^ époque à laquelle d«"» 
Catherine Dalmais sa veuve, renouvela la même 
formalité (3). 



(1) Il vendit Colonges à Jean Thomas de Lambertye, dont 
les descendants ne le possédèrent que jusqu'en 1730. 

(2) A. Vachez, Un procès criminel à Lyon. Appendice, p. 18. 
Un acte du dernier décembre 1698 la dénomme Françoise Daily 
de Rochefort de Saint Vidal. 

(3) Inventaire des dénombrements qui sont dans le trésor de 
Villefranche dressé par Pierre Picard, sieur de la Gande 
(1664), — Bibliothèque Mazarine. 
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De ce mariage : 

10 Philîberte de la Veue (sic), mariée en 1554 
à M* Guichard de la Forest, notaire royal 
de Saint-Germain-la-Montagnë et juge de 
Ghauffailles. Elle testa le 23 avril 1559 (M« 
Benoît la Forest, n'^), faisant un legs à 
noble Pierre de la Veue, son frère. 

2<^ Pierre, qui suivra ; 

IV. Noble Pierre de la Veue, écuyer, seigneur de 
Chanzé en Lyonnais et de la Pra en Beaujolais, 
légataire de sa sœur en 1559, mort ayant le 13 
septembre 1578, avait été marié à d«"« Claude de 
Fournillon, fille de feu noble Louis de Fournillon, 
vivant capitaine du château d'If de Marseille. 

Ils laissèrent : 

i^ Antoine, qui suit : 

2° Catherine de la Veue, dame de Chanzé 
(paroisse de Dareizé), mariée par contrat 
du 26 mars 1579 Desflaches n^ r^ de Vindry, 
à noble Jehan Oliflfant le jeune, fils de noble 
Jehan Oliflfant, écuyer, capitaine de Chame- 
let en Beaujolais. Elle testa le 28 septembre 
1582 (Chermette, n" r^ de Valsonne), insti- 
tuant pour héritier universel honorable M* 
Guillaume de Fournillon, bourgeois et châ- 
telain de Saint-Symphorien-de-Lay. 

V. Antoine de la Veue, écuyer, seigneur de 
Chanzé et de la Pra, se disant fils de feu Pierre 
de la Veue vivant écuyer, seigneur desdits lieux 
et de d«"« Claude de Fournillon, testa pardevant 
M«« Autrat et Herbuet, notaires au Châtelet de 
Paris, le 13 septembre 1578, instituant pour héri- 
tière universelle d«"« Catherine de la Veue, sa sœur. 
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ÉTUDES mSTORigUES SDR LE FOIEZ 



L'ORIGINE DE LA MAISON DE DAMAS 

(Suite) 

Geofflroy de Semur, « IP du nom, seigneur de 
Semur, donna àCluny, où pour lors Hugues, son 
frère, était abbé, du consentement d*André, de 
Dalmacius de Semur, ses frères, et de Thibaud^ 
comte de Ghàlon, cousin -germain de son père, 
qu'il qualifie son oncle par honneur, l'église qu'il 
désirait faire construire à Marcigny, comme aussi 
celles de Saint^Pîerre çt Saint-Nizier; dans le même 
lieu où il avait fondé un monastère en l'honneur 
de la Trinité et où depuis il se rendit religieux 
après la mort d'Alix de Guines, sa femme (1). 

€ Par son insigne piété, dit du Chesne (2), il res- 
plendit comme un soleil dans toute, la Bourgogne. » 
Aussi se retlra-t-il à Cluny avec l'un de ses fils et, 
plus tard, il devint prieur de Marcigny (3). 

Alix de Guines était fllle aînée de Baudouin !•«', 
comte de Guines et d'Adèle, dite Chrestienne, sa 
femme. 



({} Hiit, génial, dsj d/Uùs de Bmirgognê p. 6. 

Cl) Hist. génial, des maisons de Guines ^ Ardres, etc, 

(3) Dom Plancher, Hist. de Bourgogne, 11-399. 
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Leurs enfants furent : 

i^ Geofroy, qui formera le degré suivant ; 

2^ Renaud de Semur, entré à Cluny avec son 
père, puis élu abbé de Vézelai en 1106, ar- 
chevêque de Lyon en 1128, mort l'année 
suivante (l), 

3° 4<> et 5<> Trois filles religieuses à Marcigny, 
savoir, Jeanne, Lucie et Adélaïde^ en 1096. 

VIL (Steotroy de Semur, III* du nom, seigneur de 
Semur : « par sa valeur, dit du Chesne, il acquit la 
réputation d'un des plus braves chevaliers de son 
temps. Il aspira à la comté de Guines après la 
mort du comte Manassès, son oncle, et de Beatrix 
de Bourbourg, petite-fllle d'iceluy, ce qui toutes fols 
ne lui réussit pas. 

« Il fut en son vieil âge, pendant quatorze ans, 
prieur temporel de Marcigny dès Tan 1100. » 

Il avait épousé l'héritière « de Luzy (2) » et fut 
père de : 

1° Dalmace, qui continuera. 

2° 3° et 4° Trois filles entrées en religion avec 
leur père, à Marcigny « en 1616. » 

5^ On trouve encore un Savary de Semur, sei- 
gneur de Vergy et comte de Chàlon en par- 
tie, en 1113, qui fonda cette année-là l'ab- 
baye de la Ferté-sur-Grosne avec Guillaume 
b*" de Thiern, comte de Châlon en partie. 

VIII. Dalmaoe de Semnr, Ilf du nom, « seigneur 
de Sejnur et de Luzy, auquel le Pape Eugène III 
recommanda la protection de l'abbaye de Vezelay 



(i) La Mure, Hist. du diocèse de Lyon, — Dom Plancher, Hist, 
de Bmirffogne, U«399 et 400, 

(2) En NivernaîA. 



— 284 — 

contre les entreprises de Guillaume, comte de 
Vercès, Tan 1145; il fut aussi Tun des grands de 
Bourgogne à qui le Pape Anastase IV écrivait en 
faveur du même monastère Tan 1154 et vivait encore 
Tan 1162, comme l'indique une charte du prieuré 
de Marcigny où il fît quelques bienfaits, du con- 
sentement de la dame de Bourbon-rAncel, vulgai- 
rement de Lancy (1), sa femme, qu'il rendit mère de : 

IX. Simon, !«' du nom, « seigneur de Semur, de 
Luzy et de Bourbon TAnsel, qui était marié dès 
Tan 1196 avec Marie, fille d'Hugues III, duc de 
Bourgogne, et d'Alix de Lorraine, sa première 
femme. L'an 1219, il fit quelques donations à l'ab- 
baye de Sept Fons, ordre de Citeaux en Bourbon- 
bonnais, qui furent ratifiées l'an 1225 par Dalmacius^ 
son fils aîné. » 

Il est dit Simonin de Semur dans un acte du l»*" 
mai 1273 où Ton rappelle qu'Eustache de Lespinasse 
lui fit fief trente cinq ans auparavant (en 1238) 
pour sa maison forte du Bois, alors que Simonin, 
étant sur le point de partir pour le pèlerinage de 
Saint-Jacques-de-Compostelle, reçut l'hommage de 
ses vassaux. Dans cet acte, qui est une enquête 
faite devant le bailli de Mâcon au sujet des limites 
de la seigneurie de Semur en Brionnais et du 
comté de Forez, on déclare que « omnia quœ erant 
ab itinere Romerat citrà sicut se extendit le terrain 
de Vincie citrà versus Ligerim et castrum Sinemuri, 
erant de baronià Sinemuri (2). » Cette charte im- 
portante fait connaître qu'au milieu du XIIP siècle 
Semur était déjà baronnie. c II fit son testament 
en faveur du Lieu-Dieu, c'est-à-dire de Sept Fons, 



(1) Burho Aneelli, du nom d'un seigneur nommé Aneellui. 

(2) La Mure, HUi. du diocèse de Lyon, p, 327. 
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et depuis Marie, sa femme, ie confirma par acte 
de 1219 {i). » 

Du mariage précité de Simon de Semur avec 
Marie de Bourgogne naquirent : 

1<> Dalmace ci-après. 

2? Henry de Semur, qui continuera la maison 
au décès de son frère. 

3*> Girard de Semur, vivant en 1250. « Son fils 
Perrin vendit à Hugues IV, duc de Bour- 
gogne, la troisième partie du péage de Pa- 
ray-le-Monial pour 80 livres viennois : l'acte 
est du mardi après la Saint Denis 1271 (2). 

i^ Pierre de Semur, cité avec son frère Girard 
parmi les vassaux de Simon de Luzy dans 
une transaction d'entre ledit Simon de Luzy 
et Archambaud, sire de Bourbon, à la date 
de septembre 1226. 

4° Thibaud de Semur^ père de : 
A. Guy de Semur, chevalier, qui reprit de 
fîef de Robert II, duc de Bourgogne, 
rétang de Semur, et pour tout ce qu'il 
tenait en franc-alleu de Semur-en-Brion- 
nais, en février 1271 (3). 
6° Alix de Semur, mariée à Simon de Broyés, 
seigneur de Ghasteauvillain. 

X. Dalmace de Semur, III^ du nom, seigneur de 
Semur, de Luzy et de Bourbon Lancy : il mourut 
en 1226 laissant de sa femme dont nous ignorons 
le nom « le fils unique en bas âge que voici : • 

XI. Simon de Semur, II'' du nom, c seigneur de 



(!) Dom Plancher, 11-400. 

(2) Dom Plancher, 11401. 

(3) Dom Plancher, 11-401. 
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Semur^ Luzy et Bourbon TAnsel, morié h Isabeau 
de Beaujeu, » fille de Hiimbert IV, connétable de 
France, et de Marguerite de Bagé. 

a Au mois de septembre de la mosme année (1226), 
du consentement de son tuteur et de ses princi- 
paux vassaux et en présence de Guigue, comte de 
Forests^et de Nevers, il consentit que Guillaume 
de la Motte-Saint-Jeaa relèverait son chasteau de 
Morillon d'Archambaud, seigneur de Bourbon, à 
condition que le seigneur deJanardon relèverait sa 
seigneurie du seigneur de Luzy, 

« Le vingt sixiesme de janvier de Tan 1231, il 
rendit le foi-hommage de son château de Semur à 
Hugues IV, duc de Bourgogne, qui luy promit de 
le deffendre luy et ses hoirs envers et contre tous, 
en présence de Robert^ archevêque de Lyon, de 
Guy, évêque de Môcon et de Humbert, sire de 
Beaujeu, V» du nom, duquel il épousa la fllte aînée 
nommée Isabeau^ dont il n'eut point d^enfants et 
mourut après Tan 1239. » 

Isabeau se remaria en décembre 1247 à Renaud, 
comte de Forets et de Nevers. EUe avait reçu pour 
son douaire 340 livres sur la seigneurie de Semur 
qu'Alix, dame de Luzy, fille d'un premier lit, pro- 
mit de lui payer à Charlieu, tous les ans, par titre 
du mois de janvier 1261, sous la caution de Gui- 
chard, seigneur de Chastel Perron (1). 

Isabeau, veuve de Simon de Semur, eut en dot 
les terres de Pouilly -sur-Loire, Salntr-Bonnet et 
Chambost, et Renaud reçut Sury-le-Bois, Saint- 
Héand, Montrond et Virignieu (2). 



(1) Guiohenon, Hist. de la Souveraineté deDotnbes, éd. Guigue, 
1-199. 
(î) Achery, Spicilegium, III-624. 
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IkB babitèrcfftt'SeiKiurJiisqu^aa moment où'Réoauâ 
devint comte de Forez, son frère étant mort sanë 
enfants de sa femme, Alix de Chacenay, le 12 sep* 
tembre 125&. 

On sait que Renand avait pris la qualité de sei- 
gneur de Seraur en Brionnais, Dominus sine Mûri 
Briennensi» et se disait d'autres fois, Renattdus de 
Foreziû dictus de Sine Muro : il avait, sans dottte^ 
adopté ce surnom pour se dififéreocier d'autre 
Renaud de Forez, son oncle, c qui vivoit alors 
dans l'illustre chapitre de l'église cathédrale de 
Lyon (1) ». 

« L'an 1221^ Renaud confirma avec son épouse 
qu'il nomme Elisabeth^ la pension annuelle de 60 
sols parisis que le monastère de Marcigny avait 
sur la seigneurie de Semur et abolit le port sur 
Loire que Simon de Semur I*"" du nom, avoit établi 
auprès de celui qu'y a ce monastère^ appelé le 
port d'Iguerande (2) »» 

L'auteur de la Chronique de Beaujeu (Ed. Guigne, 
p, 12), écrite de 1490 à 1522^ rapporte que c le do- 
yen de l'église collégiale de Saumur, prez de Mar- 
cigny les Nonnains, dit que la dame Ysabeau de 
Beaujeu fonda ledit collège de Saumur, elle estant 
comtesse de Fouretz. » 

Isabeau fut dame de Beaujeu après la mort de 
son frère Guichard IV (3), » 

Branche cadette de Semur. 
XIL Henry de Semur c succéda à son oncle aux 

(t) La Mure, BisU des ducs de Bourbon, 1-259. 

(2^ La Mure donne oea ohartea dana ses Preuves. — Voy« éd. 
Chantelauze, III-58. 

(3) Oaichenon, Hitt. de Bombes, IK202, rapporte le testament 
de Quiobard. 
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seigneuries de Semur, de Luzy et de Bourbon l'An- 
sely et épousa Alix, flUe atnée de Josserand II'' du 
nom, seigneur de Brancion, et de Marguerite de 
Vienne, sa femme, sœur de Helvis de Brancion, 
mariée à Ancel de Sercy, seigneur de Leret. 

c L'an 1251, il déclara les habitants de Luzy de 
libre condition, en présence et du consentement 
d'Alix sa femme, et mourut avant Tan 1257 (1). » 

Il n'eut qu'un enfant unique : 

c Helvis de Semur qui en 1257 se disait dame 
de Semur, de Luzy et de Bourbon et en cette qua- 
lité traita avec Hugues de Bourbon, seigneur de 
Montmor, chevalier, de certaines entreprises faites 
après l'échange qui avait été accordé entre Simon 
jadis seigneur de Luzy et Guichard de Bourbon. 

« L'an 1261, Renaud, comte de Forests, époux 
d'Isabeau de Beaujeu, veuve du seigneur de Semur^ 
luy transporta le douaire que la comtesse sa femme 
avait, sa vie durant, sur les seigneurs de Semur 
et de Dyo moyennant 3040 livres de rente annuelle, 

« Et l'année 1262, elle donna la terre de Semur 
avec ses dépendances, flefs, arrière-flefs, garde du 
prieuré de Marcigny, des hospitaliers et des reli- 
gieux de Citeaux à Jean, seigneur de Chasteau- 
Vilain, son héritier et qui lui succéda, après sa 
mort, aux seigneuries de Luzy et de Bourbon 
l'Ansel. » 

Les Semur de Chateauvillain continuèrent, non 
sans éclat, la possession: c leur maison fut, dit M. 
Ragut (2), l'une des plus illustres, non seulement 
de la province, mais même du royaume : elle s'est 
éteinte dans le seigneur de Trémont, un des vail- 



(1) Steyert dit 1244 dans V Armoriai du Lyonnais, p. 83. 
(2 Statùtique, 11-307. 
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lants capitaines de son temps. » Ils se disaient 
descendus des anciens Semur (1): on voit ce qu'il 
y avait de vrai dans cette assertion. 

La seigneurie de Semur fut depuis engagée à 
divers : le dernier fut, en 1693, Jean Dupuy, sei- 
gneur de Saint-Màrlin du Lac (2), d'une famille 
forézienne (3) sortie du petit hameau de Puy-Marcel 
(Périgneux) pour s'établir dans le commerce à 
Saint - Galmier où Pierre Dupuy était notaire et 
marchand dès 1430. La branche des barons actuels 
de Semur remonte à Louis Dupuy, né en 1526, qui 
épousa Edouarde de Montaudry ; il était fils de Hu- 
gues Dupuy, bourgeois de Saint-Galmier^ et de 
Claire de Chalancon. 

On voit, par ce qui précède, que Geoffroy et 
Hugues Dalmace, de la charte de Paray-le-Monial, 
nous sont parfaitement connus : il n'existe aucune 
relation entre leur famille et celle des Damas éta- 
blis à Cousan par mariage avec l'héritière de cette 
seigneurie. 

Recherchons maintenant la maison à laquelle 
appartenait Têtard de Réon, cité avec Geofroy et 
Hugues Dalmace dans notre charte de Paray. 

IL 
Têtard de Réon. 

Pour reconnaître l'identité de ce personnage, 
nous sommes plus embarrassé qu'avec les Semur, 
dont le nom illustre est souvent rappelé dans les 
carlulaires de la province: avec les Réon, nous 



(i) Steyert, loco citato, 

(2) Gourtépée, III-85. 

(3) Armes : d^or, à une bande de sable chargée de trois roses 
d'argent, et un chef d'azur chargé de trois étoiles d*or. 
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nlavons pas la même focilité de racherche et nous 
n'avons pour nous guider que la lettre de M« Ganat 
de Ghizy qui nous dit que Têtard de Héon était 
« Tun des féaulx du comte de Châlon (1). » En 
fouillant les Ueuk-dits du Châlonnais^ nous trou- 
vons que le hameau de Réon ou "Rion subsiste en- 
core dans la commune de Demigny à 8 kilomètres 
de Châlon (2) : on y rencontre les restes d'un vieux 
château dont les voûtes abritèrent une race che- 
valeresque qui en portait le nom. Dès 1015, ils sont 
en office à la Cour des Comptes de Châlon, et en- 
suite à celle des premiers ducs de Bourgogne. 
Mais nous n^avons pu avoir à notre connaissance 
que les suivants: 

1° TÊTARD DE RÉON, ReoTinensiSy mentionné comme 
témoin à l'acte de donation des églises du Colom- 
bier, de Dyo et de Saint-Symphorien, que nous 
avons publiée, acte dont la date est antérieure à 
1098. 

On trouve le même Têtard de Réon, appelé Tetar- 
dus de Raon (3), présent au testament de Thibaud 
comte de Châlon, dont les témoins sont indiqués 
comme suit: S(igillum) Theobaldi comitis, qui hoc 
testamentum laudavit, atque flrmavit, suosque 
fidèles, et amicos firmare prœcepit. S. Ermentrudis 
eius coniugis. S. Hugonis de Montpaon. S. Ânsedei 
de Nauiliaco. S. Tetardi de Raon (4). On sait que 
ce comte Thibaud mourut en pèlerinage en Espa- 
gne l'an 1065 (5). 



(1) Voy. oi-avant, p. 74. 

(2) Courtépée, III-34Î et 372. 

(3) Saint-Julien-de-Baleure, Origine des Bourfuignons, p. 418. 

(4) Mauvaise lecture au lieu de Réon. 

(5) Non en 4083 comme Tavanoe Ck)ttrtépée d'après les 
Annales Bénédioiines.W^n. 
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2'' Foulques de Reou, de Rooneis^ ReonCy fonda en 
1125 Fabbaye de Maizières, ordre de Citeaux. Il 
céda un pré è Demigny avec un serf pour le gar- 
der (1). Barthélémy, abbé de la Ferté, y bâtit le 
monastère. Ce Foulques de Réon, que dom Plan- 
cher (2) nomme Foulques de Rey, eut pour enfants 
Gauthier, Foulques, dit de Gergy, Geoffiroy et Bar- 
thélemi, père de Boniface de Réon. 

Foulques de Gergy contesta un instant les dona- 
tions de son père, mais les confirma ensuite et y 
ajouta un j9ef relevant de lui^ ainsi que tous les 
fonds qu'il avait audit lieu, 

S"» Eu 1180, le comte de Châlon Guillaume II et 
Thibaud, abbé de Cluny, firent un accord entr'eux 
relativement à certains droits et usages prétendus 
par ledit comte sur les biens et hommes du prieuré 
de Paray-le-Monial : assista à Tacte Gérard de 
Réon (3), le même qui en 1189 fut bienfaiteur du 
chapitre de Montréal. 

Le duc de Bourgogne, Hugues III, fit en 1187 à 
Châlon et à Cluny deux fondations . considérables 
pour Girard de Réon (4). Il était père de Guichard 
de Réon, 28« abbé de Tournus en 1218. Il donna 
au Chapitre de Beaume en 1124 la Champagne y sei- 
gneurie particulière qui comprenait la grande rue 
Dijonnaise et ce qu'on appelle le faubourg Saint- 
Nicolas. Le duc Hugues V, voulant en rendre libre 
toute retendue^ l'acquit en 1315 par échange avec 
le Chapitre et la donna aux habitants. 

Ainsi donc pas de doute, pas de confusion possi- 



(1) Gàllia Christiam, IV-23i. 

(2) Bist. de Bourgogne, 11-319. 

(3) Canat de Ghizy, loco àtato, p. 68. 

(4) Ferry, Bût. de (7A4ton« p» 55. 
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ble entre les seigneurs de Réon, Reoanenses ou de 
RaonneiSj avec les seigneurs de Roannais qui s'in- 
titulaient Domini de Rouenneis ou mieux Rodonen- 
ses (1): Tétardus Reonensis était du lieu de Réon 
en Chûlonnais. 

Quant au prénom de DalmaciuSy il suffît d'ouvrir 
les cartulaires de l'époque pour se convaincre 
qu'aux X% XI« et XII* siècles, il fut très commu- 
nément porté, autant peut-être que celui de Tétar- 
dus. Nous avons vu à la page 206 de cette Revue 
(année 1882) comment il devint nom patronymique 
d'une famille qui le francisa en Damas. 

Nous croyons que les observations que nous 
venons de présenter suffisent à prouver que les 
Damas n'ont pu avoir aucune attache directe de 
parenté avec les seigneurs du Roannais : les per- 
sonnages qu'invoquait M. le vicomte de Poli, Geo- 
froy et Hugues Dalmace étant tous deux frères (2), et 
de la maison de Semur en Brionnais, et Testard 
de Réon était seigneur de Réon en la paroisse de 
Demigny en Ghâlonnais. 



(i) Voy. la Mure, Hisl. du dioc. de Lyon, p. 297. 

(2) Nous rectifions ici une erreur à Tarticle de Dalmace de 
Semur : son fils Hugues, abbé de Cluny, n*a rien de commun, 
comme Tindiquerait la note 2, avec Hugues, qui vint du 
monastère de 6aint-8avin en Poitou établir la règle monas- 
tique à Saint-Martin d*Autun, et mourut prieur d'Anzy en 
929 : il faut donc regarder comme sans rapport la note rappe- 
lant Touvrage de M. l'abbé Ouoherat. 
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VARIÉTÉS 



UNE FEUILLE DE PEUPI 

Poésie (1). 

Décor d'une humble maisonnette 
Mon père était un peuplier 
Dont les branches, d'une fauvette 
Etaient l'asile familier. 

Tout en haut de sa haute cime, 
Avec zéphyr, je folâtrais, 
Fière, dans ma grandeur infime. 
D'être née au sol du Forez. 

Pays possédant pour parure : 
Moissons, grands bois, pampre vermeil, 
De vieux cratères pour coiffure ; 
Une robe toute en soleil! 

Si limpide y glisse la Loire, 
Ruban aux gracieux contours, 
Nouant, de l'argent de sa moire, 
Celte profusion d'atours ! 

Si doux^ son doux climat de plaine I 
Si gais, les airs du laboureur ! 
Sève si forte, âme si saine I 
Si franc, son cri : Patrie, honneur I 



(i) Nous donnons cette petite pièce quoiqu'elle n'ait rien 
d'historique ni qu'elle ne fasse aucune allusion à l'état ancien 
du Forez, mais elle respire un si doux parfum d'amour du 
pays, que, comme nous, nos lecteurs féliciteront notre aimable 
collaboratrice de ses vers si bien inspirés et si faciles. 

R. du M. 
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Mais, hélas I trop près des orages, 
S'élevait le ft*ont paternel : 
La foudre sortit des Duages 
Et brisa l'imprudent mortel. 

Moi, depuis lors, je me promène 
Au gré des caprices d'antans, 
Pauvre feuille, verdie à peine, 
Pour passer avec le printemps 1 

En cette course vagabonde 
J'ai vu maints sommets admirés; 
Les Alpes, géantes du monde, 
Le lac, la cascade profonde. 
Les glaciers aux tons diaprés. 
Jusqu'au soleil qui les inonde ' 
Me font regretter mon Forez. 

Âu moindre souffle étant docile^ 
J'ai foulé bien des lieux sacrés : 
Dans la campagne et dans la ville. 
Que de mer^'eilles à la file. 
De talents, de cadres dorés I 
Mais, pour moi, l'art le plus habile 
S'efface devant mon Forez. 

J'ai traversé, tourbillonnante, 
La Seine aux méandres serrés ; 
La plage à la vague éoumante ; 
La Normandie où, ruminante, 
La vache flâne dans les prés ; 
Même la Touraine charmante 
M'attache mieux à mon Forez. 

16 septembre 1883. Marie Grangeon. 

Pour les «rtioles non signés : 
U Difêetêur^GérarU, 
E. MvtoXMD DU Mbsnil. 
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LES ANCIENS HABITANTS DU FOREZ 

Ages préhistoriques Jusqu'aux derniers siècles 

avant Jésus-Christ. 



Tel est le titre d'une très intéressante brochure 
de 19 pages in-8<> (Saint-Etienne, Impr. Théolier, 
1883) que vient àe publier un ingénieur distingué 
de notre région, M. B. Maussier, de Saint-Galmier. 

Prenant acte des instruments de l'époque de la 
pierre taillée trouvés dans le Forez par la fçn^ille 
de M* F^Iix ThioUier et son garda Lafont, sur une 
longueur de plus de trois kilquiètrç^, â (a 9urfaee 
du solj et au voisinage des ruisseaux de Vi^ézy et 
de Félines qui se jettent sur ce point dans le Li- 
gnon, il conclut qu' « une peuplade a résidé dans 
ce lieu et que ce n'est pas un chal(np de guerre. » 
A.près avoir fait rqmarquer que « l'âge de la pierre 
taillée est le plus ancien de l'industrie humaine », 
il affirme qu'«il est impossible de lui assigner une 
durée précise, » 

Ua dQ nos collègues de la Diana, M. Eleuthère 
Sras^art, a piJibUé avant lui uuq brochure dQ 12 
pages (Mocttbrison, imp. Hugu^t, 1893), qu'il n'a 
pas hésité à intituler La statiom, préhistorique du 
Ba^ Vizézy : il fixe l'âge de ses silex à une période 
» qui coipmenc^ vers l'^n 7Q0 avant J^su^-Çhrist, 
époque où les premières tribus celtiques apparu 
rent aux hommes de la pierre polie le bronze et 
le fer, et prend fin Verg le II^ siècle avant Jésus- 
Christ, après l'invasion complète de nos régions 

20 
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par les Gaulois ; » puis il conclut avec empresse- 
ment à « l'impossibilité d'un lac du Forez (1) ayant 

existé jusqu'aux temps préhistoriques. » 

« 

M. Maussier est plus prudent et ne donne au- 
cune date : il sait que dans cette science encore 
nouvelle, les auteurs différent entr'eux et, à preu- 
ves, il cite : 

l» M. Arcelin qui, d'après les découvertes faites 
sur la rive gauche de la Saône, entre Màcon et 
Châlon, estime à 2000 ans avant notre ère l'époque 
de la pierre polie ; 

2° M. Morlot qui fixe cet âge de 3000 à 5000 ans ; 

3*» M. Le Hon qui, dans l'occident, opine pour 
2000 à 4000 ans. 

A ces archéologues, nous ajouterons M. Jabo- 
rowskl, YHomme préhistorique^ p. 183^ qui compte 
de 7000 à 10.000 ans (2). 

Voilà, certes, d'étranges différences qui prouvent 
combien est douteuse cette manière de calculer le 
temps où régnait, en Forez, notamment, l'usage de 
cette pierre taillée ou polie qui servit d'arme et 
d'outil aux Troglodytes (les habitants des Cavernes). 

Qu'était-ce donc que cette pierre taillée ou polie ? 



(1) Voyez VAncien Forez, première année, p. 291 et 339. 

(2) Cet écrivain cite Burmeister qui évalue Tâge de l'homme 
en Egypte à 72.000 années, M. de Mortillet qui exprime 
Topinion que l'époque acheuléenne (pierre polie) était certai- 
nement terminée 240.000 ans avant la période historique, et il 
assigne à l'époque quaternaire une durée d'environ 300.000 ans 
et n'ayant, ajoute-t-il, au delà de cette époque, de base cer- 
taine d'appréciation; il écrit ceci : « Il existe tel continent à 
telle date et c'est là que l'homme est né ! Il y a tant de mil- 
liers d'années qu'il lutte pour la vie ! Il y a précisément cinq, 
sept, neuf cent mille ans qu'il marche au milieu de combats 
et de douloureuses transformations à la conquête du globe ! » 
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Fut-elle la première défense des hommes T II n'est 
pas inutile d'en dire quelques mots. 

Constatons d'a^bord, dans les temps géologiques, 
l'absence de tout travail humain connu. S'il est 
vrai que V homme tertiaire ait existé, c'est-à-dire 
l'homme contemporain des sédiments qu'en géolo- 
gie on nomme tertiaires^ il a dû avoir, comme l'a 
dit le poète Lucrèce, « pour premières armes, les 
mains, les ongles, les dents, les pierres, les bran- 
ches arrachées aux forêts ; » cet homme-là, s'il a 
vécu en Forez, a pu être témoin du Lac du Forez 
qui alors n'en formait qu'un avec celui du Roan- 
nais puisqu'ils communiquaient ensemble. 

Aux temps quaternaires^ les Troglodytes, chas- 
seurs et pêcheurs, habitent les cavernes, les abris 
sous roche où ils peuvent mieux se défendre con- 
tre les animaux gigantesques qui apparaissent avec 
eux : ils commencent à se servir d'éclats détachés 
de la pierre la plus dure qu'ils trouvent, éclats 
enlevés sans art au bloc matrice, en pointes ou 
plus ou moins arrondis. Un dur galet de silex leur 
sert de marteau^ avec lequel ils frappent avec force 
sur la pointe d'un autre galet de silex, nucleus: 
parmi beaucoup d'éclats, bien peu présentent 
une pointe et des arêtes vives suffisantes, ces dé- 
bris jonchent le sol où ils se retrouvent aujour- 
d'hui dispersés çà et là : ils ne sont que peu at- 
teints par l'hydratation de leur enveloppe, ils sont 
légèrement cacholonéSy c'est le mot technique. 

Plus tard, à l'ùge de la renne, l'homme exécute 
une taille habile, aux retouches fines, avec un art 
qui nous étonne. Parmi les types les plus fréquents, 
il faut citer le couteau^ le flraitoer plus court que lui, 
formé d'un couteau arrondi aux deux bouts, puis 
les poinçon^, les pointes de flèches, les scies habi- 
lement façonnées. 
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Al'&ge i^uivant, routiUage est compliqué : Thommè 
préhistorique polit le silex sur un grès d'une grande 
durelé, et lui donne le germe d'une /lacAe préalable- 
ment ébauchée à longs éclats ; c'est aussi le mo- 
ment où apparaissent la flèche barbelée, le genre 
feuille de laurier et fer de lance (1). » 

Avec ces derniers instruments, les types précé- 
cédents continuent d'exister. « Il est certain, dit 
M. Félix Robiou (2), que, jusqu'à un temps voisin 
de Jules César, les outils de pierre furent d'un 
usage habituel dans la moitié occidentale de la 
Gaule, sinon dans les deux tiers Rien ne dé- 
montre que l'usage de la pierre polie ait exclu 
chez une même population celui de la pierre taillée : 
la preuve, c'est que l'on voit coexister ensemble 
ces mêmes instruments. » De nos jours (3), on les 
trouve chez les peuplades les moins civilisées, 
chez les Esquimaux, chez les Indiens, chez les 
Patagons, chez les Neo-Calédoniens, chez certaines 
tribus Australiennes qui les font servir aux mê- 
mes usages ; quelques-unes de ces dernières ont 
même encore l'outillage en bols qui a précédé 
celui de la pierre. 

SI le bronze fut apporté chez nous par les Aryens 
pu Celles au X« siècle au moins avant J.-C, s'il 
se multiplia surtout sous les Ligures possessionnés 
principalement sur les rives de notre grand fleuve 
auquel ils ont donné le nom de Loire, Liger^ il est 
aussi constaté que les Phéniciens et les Grecs, les 
Gréco - Phéniciens auteurs des Ségusiaves, nous 



(1) Voyez le savant mémoire lu au congrès archéologique 
d*Agen, en 1874, par Tabbé Landesque. 

(2) ObitTvaiions critiques sur l'archéologie dite préhistorique, p. 80. 

(3) Nos pierres'à-fusil sont comme une réminiscence de ces 
antiques usages. 
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apportèrent le fer et Tétaln un ou deux siècles 
après, maïs les instruments de pierre se continué* 
rent encore : les Druides, ces prêtres fameux du 
peuple gaulois, ne purent se servir, pour ouvrir 
leurs victimes, que de couteaux en silex, un métal 
quelconque était un objet impur. 

On voit par ces données, confirmées par toutes 
les découvertes dont la première ne remonte guère 
au-delà de vingt ans, combien il est difficile, nous 
dirons même téméraire, de classer chronologicîue- 
raent lorsqu'il n'y a que quelques rares objets 
trouvés, comme à Précivet, à la surface du sol. 

Voyons ceux que signale M. Maussier. 

Au mois d'avril dernier, il trouve, toujours à la 
surface du soly dans un sillon sablonneux du ter- 
rain tertiaire supérieur, près de la rive gauche du 
Vûé^y, en face du lieu dit la Roche, une hache en 
pierre polie avec des pointes de silex pour flèches 
et avec des débris de poteries rouges, du genre dé 
celles de Précivet, « pouvant, remarque -t- il, 
être contemporaines de la hache taillée aussi bien 
que de la hache polie, » c'est-à-dire à des époques 
qui diffèrent entre elles de plusieurs siècles. 

Dans le même mois d'avril, il ramasse à Crain- 
tilleux, sur la rive gauche dé la Loire^ utie haôhe- 
couteau (?) en phonolithe, « roche basaltique qui 
abonde dans la Haute-Loire », un département qilé 
traverse notre grand fleuve forézien. 

Poursuivant ses recherches, il rencontre à Saint- 
Rambert, entre le Bonson et la ville, sur les bords 
dé l'ancienne voie de Saint-Rambert et de Saint- 
Marcellin, quatre autres spécimens très remarquô- 
bles, dit-il, d'instruments en phonolithe. 

A Saint-Galmier, un grattoir aussi en phonolithe. 

En 1881, il avait ramassé, sur le territoire de Ou- 
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zîeu, au lieu dit le Grand-Clos, sur la rive gauche 
de VOisBy un couteau également en phonolithe. Il 
vient de recueillir à Feurs, un grattoir de même 
substance: il a omis de nous dire si c'était près 
de la Loire. 

Encore à Amions, il a constaté qu'on avait trouvé 
un assez grand nombre d'outils de pierre, les uns 
taillés, les autres polis, et aussi « des sépultures 
Gauloises... où plusieurs corps avaient une hache 
polie sous la tète. » 

Le résultat de ces trouvailles, si peu nombreuses 
dans la plaine, faites la plupart du temps à fleur 
du sol, dans des sédiments quaternaires, est qu'il 
y avait une station paléolithique (pierre taillée) à 
Poncins (Bas-Vizézy) et à Amions, et une station 
néolithique (pierre polie) encore à Poncins, à 
Amions et à Saint-Rambert. Il s'empresse même, 
pour cette dernière localité, d'ajouter qu' « il reven- 
dique la priorité pour cette série (1) d'instruments 
en phonolithe », et il baptise cette ville du nom 
pompeux de Saint-Rambert ville gauloise I 

M. Brassart n'est-il pas aussi l'heureux et premier 
inventeur de la station préhistorique du Bas-Vizézy ! 

Ce seraient des faits préhistoriques acquis pour 
notre plaine du Forez, sans une communication 
des plus importantes faite récemment à notre 
société de la Diana par le savant et regretté ingé- 
nieur en chef des ponts et chaussées du départe- 
ment de la Loire (2), communication qui donne la 
mesure du degré de croyance que méritent ces 
sérieuses affirmations. Le 31 mai dernier, M. Gi- 
rardon présentait aux membres qui assistaient à 



(1) Quatre seulement. 

(2) Voy. p. 260 du Bulletin. 
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la réunion trimestrielle, un très beau couteau de 
silex trouvé, sur le territoire de Sury-le-Comtal, 
dans les fouilles faites dans le ruisseau TOzon, 
sur lequel doit passer un pont-canal de la branche 
principale du canal d'irrigation de la plaine du 
Forez, couteau à côté duquel les ouvriers recueil- 
lent une pierre cornu-forme (1), « ce qui paraît in- 
diquer que ce sont les eaux qui ont entraîné des 
gîtes ou des régions d'amont le couteau en silex lui- 
même. » 

M. Girardon ajoute encore qu' « un petit instru- 
ment en silex (couteau-spatule ou grattoir) prouve 
aussi que cet instrument vient de plus haut. » 

Ses conclusions, que feront bien de méditer nos 
archéologues foréziens, sont claires et précises : 
« De ce qui précède, il résulterait que quand on 
trouve dans le voisinage d'un thalweg ou d'un 
cours d'eau un objet de l'industrie primitive, il ne 
faudrait pas trop se hâter de conclure que le 
lieu de cette découverte a été nécessairement ha- 
bité par des hommes (2), ni, par conséquent, que 
la plaine du Fores n'a pas été autrefois un grand lac. » 

On le voit, ces instruments de pierre perdus à la 
surface du sol de notre grande plaine forézienne, 
cette magnifique station préhistorique de trois 
kilomètres du Bas-Vizézy, ces stations paléolithi- 
ques ou néolithiques de Craintilleux, de Cuzieux, 
de Poncins, de Saint-Galmier et principalement de 
Saint-Rambert, ville Gauloise, ne prouvent qu'une 
chose, c'est que ces huit ou neuf instruments de 
pierre ont été amenés là par des alluvions modernes 



(1) Voy. les planches du Bulletin de la Diana, n» 9. 

(2) Il eût pu ajouter : et surtout qu'il y a eu là une station 
préhistorique. 
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causes par les crues accidentelles et rapides des 
cours d'eau qui descendent des montagnes supérieu- 
res. Tant que ces montagnes ont conservé leurs bois 
de sapins, le sol a gardé le dép6t qui lui aTait été 
Confié aux ftges préhistoriques : à notre époque 
où tous les arbres se vendent, tant on a h&te de 
Jouir, et s'enlèvent sans qu'on songe à les rempla- 
cer pour l'avenir, les flancs des montagnes se ra- 
vinent et se creusent sous l'action des eaux plu- 
viales, qui bondissent en torrents au pied des ùt^ 
tes, entraînant en la plaine, dans leur course pré- 
cipitée et boueuse» les objets divers qu'ils rencon- 
trent, les précipitant dans nos rivières qui ne les 
déposent sur leurs rives que lorsque leur cours 
retrouve sa vitesse normale. C'est ainsi que le 
Bonson^ ruisseau torrentiel à certaines époques, a 
déposé sur ses rives^ si basses dans la plaine de 
Saint-ftambert, les quatre haches qui ont suffi 6 
transformer l'ancienne villa d'Oc<îtacwm,le lieu d'Oc- 
cieUj Occii locusj en une ville gauloise: ces quatre 
haches étaient, sans doute, descendues du Suc de 
la Violette à Périgneux, où les instruments de 
pierre taillée ou polie se rencontrent par centaines, 
comme nous l'avons constaté maintes fois. M. 
Maussier pourra faire ample provision de silex au 
pic de Saint-Romeln-le-Puy, si bien placé, au mi- 
lieu du lac du Forez, pour un habitat néolithique, 
car 11 fallait, à l'époque des grands carnassiers, 
choisir les éminences, les caps ou promontoires, 
en un mot les positions facilement défendables ; 
le pic, dont les pieds baignaient alors dans l'eau, 
ofn*ait une défense naturelle que ne négligèrent 
point nos premiers ancêtres. 

Pour expliquer la station du Bas-VizéEy, il fau- 
drait imaginer une cité lacustre, des^ pala/lties dont 
les pilotis auraient disparu lors du dessèchement 
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du lac du Forez. M. Brassart n'a pas été jusque 
là, car il aurait reconnu par là, ce qu'il nie abso- 
lument, que ce grand amas d'eau entretenu par la 
Loire, comme le lac Léman par le Rhône, a sur- 
vécu à la période quaternaire. 

Nous avons réservé Amions, dont le nom semble 
indiquer une origine celtique: Am^ près de, et ion^ 
source : to Goutte du Sac sort du hameau de lo^ 
devenu aujourd'hui Joux^ qui n^est peut-être que la 
forme moderne du celtique Ion. 

On y a trouvé des sépultures que M. Haussier 
dit gauloises et M. CXidyevoiiAï^T gallo-romaines : en 
l'absence de renseignei^ents plus complets que 
ceux que nous trouvons dans nos deux auteurs, 
nous nous abstenons de donner un avis, d'autant 
que M. Maussier fait remarquer que « les Galls ou 
Gaulois^ c dit César, brûlaient leurs morts de 
même que les Romains ; toutefois, on sait qu'ils 
les ensevelissaient quelques fois dans ces deux 
pays. » Les haches polies trouvées sous quelques 
corps ne sont pas des indices absolument suffisant^ 
pour une solution complète, ces sarcophages pou- 
vant appartenir à l'une ou l'autre de ces races 
ayant eu des sujets ensevelis à des époques diffé- 
rentes. 

M. Maussier parle du camp Gallo-Bomain d'I$3a- 
loire : nous ferons connaître notre opinion à cet 
égard dans un prochain article. 

En résumé, quoique nous ne partagions pas per- 
sonnellement ses conclusions en fait de stations 
préhistoriques dans notre plaine du Forez, A rai- 
son du transport purement accidentel des objets 
trouvés, nous disons que M. Maussier a fait un 
travail très utile : nos archéologues y trouveront 
des documents précieux qu'ils s'empresseront 
d'étudier et qui peut-être leur agréeront. Ils y 
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Joindront avec fruit une autre œuvre, que nous ne 
pouvons analyser ici, publiée en 1881 par le même 
ingénieur : Considérations sur les terrains secondai- 
res et tertiaires du département de la Loire : la 
tâche serait au-dessus de nos forces, et nous ne 
pourrions suivre son auteur dans une science où 
il est maître. Il n'en restera pas là : il continuera de 
recueillir pieusement les précieux débris des âges 
préhistoriques que recèle encore le sol forézien, 
et, s'il veut bien écouter un humble conseil, il les 
décrira avec plus de soin et de détails : leur per- 
sonnalité, qu'on nous passe le mot, est indispen- 
sable à bien établir à cause des classifications que 
la science moderne multiplie peut-être trop (1), 
car les nuances sont difficiles à saisir pour les 
humbles archéologues qui, comme nous, ne peuvent 
avoir une expérience assez éclairée et assez sûre. 

Il nous dira peut-être quelque jour son opinion 
sur ce légendaire Lac du Forez qu'ont très proba- 
blement abaissé les dernières éruptions volcaniques 
du centre de la France, dont l'homme préhistorique • 
a pu être le témoin, et qui ont produit ces bour- 
soufflures de l'écorce terrestre, ces cônes basalti- 
ques qui, au nombre de 40 ou 50, font dans notre 
vieille plaine Ségusiave un si pittoresque effet. La 
question a assez d'importance pour que nous la 
lui signalions : il nous a fourni assez, de preuves 
d'érudition en ces matières spéciales pour qu'il 
excuse cet appel à sa haute compétence. 






(t)^ M. de - Mortillet, le plus «avant anthropologiste de 
France, divise la période paléolithique, pierre taillée, en types 
acheuléens, moustieriens, solutréens et magdaléniens : le type 
néolithique est par lui dit robenhausien. 
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Le travail qui précède était à l'impression lors- 
que nous avons reçu, le 21 novembre, le numéro 
10 du Bulletin trimestriel de la Diana. Nous y trou- 
vons deux communications importantes relatives 
aux faits dont nous nous sommes occupé ; le dé- 
lai que nous donne la mise en pages nous permet 
de les faire connaître à nos lecteurs. 

M. Vincent Durand, qui a vu les cercueils de 
pierre trouvés, il y a une cinquantaine d'années, 
près du bourg d'Amions, dans la terre dite le Vasj 
fait remarquer qu'ils sont en forme d'auges plus 
hautes et plus larges dans la partie correspondant 
à la tète et qu'ils étaient régulièrement orientés 
les pieds au levant : il en conclut que ce sont ma- 
nifestement des sépultures chrétiennes: Nous le 
croyons facilement, car les Gaulois n'avaient pas 
l'habitude d'inhumer leurs morts dans des auges 
sépulcrales. 

Les premiers lieux de sépulture furent des grottes 
naturelles, et, à défaut, des grottes creusées exprès. 
Tacite, Mœurs des Germains j dit que le tombeau 
de ces derniers peuples était un simple tertre de 
gazon : sepulcrum cespes exigit. Les Celles élevè- 
rent les dolmens simples, les dolmens tumuli, les 
allées couvertes : les Gaulois qui croyaient à l'imi- 
mortalité de l'âme (Persuasum habuerunt, dit'Jules 
César, de Bello Gallico^ VI-XIV, animas hominum 
immortales essej^ ne brûlaient pas, ils enseve- 
lissaient. L'absence dans les auges d'Amions <îu 
mobilier funéraire en accord avec les rites funé- 
raires des Gaulois, qui conservaient avec vénér*a- 
tion les ossements de leurs ancêtres, était déjà 
une donnée fort significative: «l'attribution par-M. 
Maussier à une période gauloise est donc, dit M. 
Vincent Durand, absolument invraisemblable. » 

M. Eleuthère Brassart est moins heureux lorsque^ 
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comprenant que « l'Intéressante note de M. GIrardon 
à la séance du 31 mai 1883 » détruit la croyance à 
sa fameuse station préhistorique du BasVizézy, il 
prétend que « les silex taillés qui ont roulé quel- 
que temps dans les graviers d'une rivière s'arron- 
dissent et prennent un brillant semblable à celui 
que pourrait leur donner une couche de vernis 
copal. Le couteau de silex (trouvé à Sury-le-Comtal) 
ne présente point le même aspect. Un de ses 
tranchants est dans un parfait état de conservation, 
le taillant n'est nullement ébréché : il sort des 
mains de V aiguiseur ; l'autre tranchant est au con- 
traire poli et légèrement émoussé sur une partie 
de sa longueur. L'ensemble de ces faits me parait 
prouver que, lors de sa perte, le couteau est entré 
sur champ dans le sable, s'y, est incrusté sur plus 
de moitié de sa largeur et que la partie émergeant 
a été polie par le frottement des graviers et du 
sable charriés par le ruisseau de l'Ozon. » Pauvres 
arguments, en vérité ! L'Ozon a charrié des graviers 
et du sable, pourquoi donc ne l'a-t-il pas amené 
avec euxf D'un autre côté, la note de M. Girardon 
dit qu'il a été trouvé â 2°" de profondeur^ mais 
n'explique pas qu'on l'ait rencontré incrusté sur 
moitié de sa largeur, de manière à permettre aux 
dables et graviers d'émousser (1) sur une partie de 
sa longueur son tranchant qui sortait des mains de 
l'aiguiseur; M. Brassart va-t-il créer l'âge de la 
pierre aiguisée 1 II dit encore que, lors de sa perte, 
le couteau, etc., mais qu'il prouve alors qu'il a été 
perdu aux figes préhistoriques : n'a-t-il pas pu tom- 
ber là, s'il y a été perdu, des mains d'un guerrier 
des temps préhistoriques aussi bien que de celles 



(1) Nous nous demandons si le silex, par sa dureté naturelle, 
n*eût pas résisté à cotte prétendue détérioration. 
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d'un druide gaulois, d'un soldat gallo-romain^ d'un 
paysan du moyen-âge ou, de nos jours, de cellea 
d'un curieux qui l'aurait ramassé sur la montagne ? 
Dans le domaine des conjectures, tout est permis, 
et ce n'est vraiment pas le cas d'être si absolu dans 
ses affirmations (1) et surtout de s'écrier ensuite : 
< Quant au Lac du Forez, son existence aux âges 
tertiaires est incontestable et incontestée {\) y mais 
il me semble que la découverte dont nous nous 
occupons apporte une preuve nouvelle de sa dispQr- 
rition bien longtemps avant l'arrivée des Romains ! » 
Singulier raisonnement qui ne saurait nous con- 
vaincre. Tout au contraire^ nous croyons plus que 
jamais aux restes marécageux de ce lac, qui, au 
temps des Romains, enfermaient^ comme dans une 
île, l'antique village celtique de Moingt, ainsi dé- 
nommé des mots mo^ eau, et ing^ enfant : Moing^ la 
fille des eaux! 

C'est sans doute aussi parce qu'il ne croit pas & 
ces restes d'un grand lac, dont l'existence à cette 
époque est encore -si populaire en Forez, que M. 
Vincent Durand a, dans cette même séance de la 
Diana, protesté contre la manière dont M. le mi- 



(1) A la séance de la Diana du 31 mai 1883 où M. le baron 
de Rostaing présenta au nom de M. Maussier quatre des objets 
en pierre décrits par lui, M. Eleuthère Brassart décida que la 
hache en chlorite trouvée à Poncins (station du Bas Vizézy) 
était magnifique, mais qu* a il attribuerait plus volontiers eet 
outil à quelque peuplade sauvage de TOcéanie qu'aux habitants 
primitifs de nos contrées », mais que les trois autres spécimens 
« paraissaient de simples cailloux roulés dont Tanalogie de 
forme avec des outils de Tâge préhistorique est toute for- 
tuite... » M. Vincent Durand fut du même avis. 

C'était peu encourageant pour M. Maussier : il sera plus 
heureux une autre fois, si toutefois M. Brassart le lui permet, 
car M. Brassart parle ftr professa d'une science dop^ il ne 
soupçonne même pas les éléments. 
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nistre de Tlnstruction publique et des Beaux-Arts, 
représenté, il est vrai, par le directeur des bâti - 
ments civils, a osé écrire Moingt dans une lettre 
à notre Société, le 14 août 1883 : « La forme Moindj 
dît notre savant secrétaire, est la seule rationnelle, 
la seulejustiflée pur l'immense majorité des anciens 
textes et par la forme latine Modonium l r» Mais 
nous lui demandons si le Trésorier de Forez qui, 
en 1435, écrivait moing (1) n'était pas plus à même 
de connaître la vraie forme parlée du nom, que nos 
modernes érudits qui traduisent le latin des chartes 
du moyen-âge Modonium par Moind f La langue 
latine plus douce que le celtique a bien pu modifier 
quelque peu la forme si dure de Moingt, aurait-on 
osé dire Moingtum ? nous ne le croyons pas. Fuers 
n'est-il pas devenu Forum ; Milan, Mediolanum et 
tant d'autres que nous pourrions citer? 

A moins pourtant que M. V. Durand ne nous 
démontre que Modonium est la version du grec 
Modon : mais il n'en a garde, ce serait nous four- 
nir un argument à Tappui de notre thèse de Fo- 
rigine gréco-phénicienne des Ségusiaves (2), lui 
qui. c^rme que les Ségusiaves sont nommés du 
gaulois Ségusiaves, « qui habite une forteresse » : 
qu'il dise où était cette forteresse? Nous préfére- 
rions, en vérité, cette étymologie celtique donnée 
par l'abbé Martin, dans son travail sur les sires 
de Bagé (3) : Seg, dormante, W^ eau, et Zi, habi- 
tation, ceux qui habitent un pays d*eau dormante : 
ne serait-ce pas là une nouvelle preuve qu'à l'épo- 



(1) André Barban, Dictionnaire des Fiefs du Forez, cité par nous 
dans notre brochure Aquœ Segestœ et Mediolanum, Montbrison, 
1880, p. 5. 

(2) Voy. le Bulletin de la Diana, 1-269 et 326. 

(3) Revue du Lyonnais, 1854» 1-362. 
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que des Ségusiaves, le vieux Lac du Forez avait 
encore un niveau appréciable au-dessus de notre 
plaine ? Nous préférons pareil argument à celui 
contraire tiré du couteau en silex de M. Brassart, 
sortant des mains de Taiguiseur, émergeant à mi- 
côté dans le lit de TOzon, et perdu dans le lit de 
cette rivière par les hommes peu nombreux (on n'a 
trouvé qu'un couteau, une pierre cornue-fôrmé et 
un autre silex), qui, comme à Précivet, avaient là 
une station préhistorique, de Tan 700 à l'an 200 
avant Jésus-Christ! 



INSCRIPTIONS FOREZIENNES 

INÉDITES 



LETTRE à M. le Directeur de V Ancien Fores 

Saint-Etienne, le 31 octobre 1883. 

Monsieur, 

Je me suis pris bien des fois à regretter Toubli de 
certains documents, et il faut le dire aussi, puisque 
ce n'est pas une critique que j'ai à faire, les nom- 
breuses inexactitudes relevées déjà ou à relever 
dans une étude de M. Pierre Gras : je parle de 
son Recueil d'inscriptions Joréziennes du XP au 
XVII'' siècle commencé dans la Revue forézienne et 
tiré ù part ensuite. Cet ouvrage ne pouvait être, du 
reste, qu'une œuvre de longue haleine ; j^ ne crois 
donc pas qu'il puisse paraître prétentieux, sinon de 
reprendre un travail certes bien dignement com- 
mencé, au moins d'ajouter quelques pierres de plus 
à ce monument élevé à l'histoire du Forez. 

Dans cet esprit, je me fais un plaisir de vous corn* 
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muniqùer le texte de deux inscriptions parfaite- 
ment inédites quoique cependant elles n'aient point 
été complètement ignorées. Nous avons lu, en effet, 
dans le très intéressant volume publié naguère par 
M. Maurice de BoissieUy t Histoire de la collégiale de 
Saint-Jean-Baptiste à Saint Chamond * et dans le 
fragment qu'il cite, page 9 d'un contrat de fonda- 
tion extrait des archives de la Loire, que Gabrielle 
de Gadagne, veuve alors de Jacques de Chevrières, 
et « meue d'une particulière dévotion à la plus 
t grande gloire de Dieu et pour le salut de son âme 
« et dudit deffunt seigneur, son très-cher et honnoré 
« mary et encore de feu messire Jean François de 
« Miolans, comte dudit Miolans leur bien aymé fils, 
« ladite dame a pris vollonté de fonder une es- 
« glize et couvent de l'ordre de Saint François de 
f Paule.... » C'est donc dans ce couvent dont la pre- 
mière pierre, ajoute M. de Boissieu, fut bénie le 19 
avril 1622 par Mgr de Marquemont, archevêque de 
Lyon, qu'a été inhumé Jacques de Chevrières et 
ses enfants, Jean François tué au siège de Mon- 
tauban, comme nous le verrons plus loin, puis Jac- 
ques, Marie et Gabrielle morts jeunes. D'après un 
manuscrit du XVIII* siècle, des statues auraient été 
placées sur leurs tombes puisque, selon encore le 
même auteur qui cite aussi ce document, « elles 
« sont en marbre blanc et un excellent ouvrage : 
« les épitaphes qui les accompagnent sont fort ara- 
« pies et très historiques. » 

Gabrielle de Gadagne décéda le 7 novembre 1635 ; 
puis 179J fit lever le marteau des terroristes.... si 
bien que des statues il ne reste probablement plus 
rien, et que les épitaphes ont été perdues jusqu'en 
mars 1880, époque à laquelle elles ont été retrouvées 
dans la cour des frères des Ecoles chrétiennes à 
Saint-Cliamond. Depuis, ces épitaphes, sur marbre 
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blanc, en effets admirablement gravées en belles ca- 
pitales dorées autrefois si Ton en juge par certains 
restes, ont été déposées à la mairie, où nous avons 
pu les estamper pour les reproduire aussi exacte- 
ment que possible. 

La première, de 0,70 centimètres sur 1 m. 44, est 
de beaucoup la plus importante : on y lit en trente- 
six lignes : 

Mitle né cadet de sa mère en Tan 1549 devint | 
par la mort de ses frères Taisné et Tunicg 
héritier des terres de Chevrières, Chatelus, Vi- 
ricelle et Lavalla en Forestz, de Doizieu, Grey- 
sieu et le Sauzey en Lyonnois, de Mons et 
Lignon en Vellay, des Garesiz et Lavellier en 
Beaujollois, du Parc Senozan S* Martin et la 
Salle en Bourgonne, Daniou, Jarcieu, Serves, 
Faramans, Ornacieu et les Contanelz eu Dième, 
et de Miolans, la première baronnie de Savoie. 
Il espouza en première nopce Gabrielle héri- 
tière de S'Chamond la première baronnie de 
Lyonnois, de Montchal ent Forestz, de Septeme 
Diesme et Auterive en Daupné et de Toureine, 
Andance, Lorme et la Barge en Vivarestz. 
Il fist paroistre en recueillant la succession 
de ceux quy luy auoient donne lestres qu'il 
heritoit esgallemet de leurs vertus comme de 
leurs biens car il ne perdist aucune occaonà 
la cour et dans les armées de signaler son 
courage mesme au siège de la Rochelle soubs 
Charles 9« et despuis sous Henry 3* à la des- 
faicte des reistres a Vimory 1587 ou son re- 
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gimet de 1200 hommes de pied fust jugé le 
plus beau et le meilleur de Tarmée, peu après 
il fust faict cap"« de 50 hoes d'armes, puis 
mareschal de cap aux armées de sa ma^ qu'il 
comanda plusieurs fois en chef dans les pro- 
vinces de Daupné Lyonnois ForestBeaujollou 
il prisi le Bourduisat, la ville de Vienne avec 
les châteaux de Pipet et de La Baslie, forcea 
ceux de Paverie, de Montron, Tisy, Roch- 
taillée, Charlieu et plusieurs autres et eust 
bien produict des plus grands eflfectz, sy le 
détestable parricide comis en la personne de 
très desvot roy Henri 3® neust faict par droict 
de nature et de proximité eschoir la couronne 
à Henry 4® la religion duquel contraire à la 
romaine et à l'ancienne et véritable de ce ro- 
yaume le fist par les etatz generaulz convo- 
qués à Paris en l'an 1592 déclarer incapable 
de la succession quoy que ses autres vertus 
lui fissent d'ailleurs mériter l'empire du monde. 
En ce chageme' d'estat en ce party appelé la 
S® union, Jacques pressé par sa conscience 
préféra sa foy à son roy et ne pouvant con- 
serveç les deuz avec intégrité il quitta ce qu'il 
tenoit des biensfaictz de l'un po** maintenir 
l'autre au péril de sa vie et de ses biens, il 
y acquit une parfaicte créance parmy les prin- 
cipaux chefs et fust lieutenat genal en Lionnois 
ou il fist de sy grands exploits qu'il rangea en 
peu de teps par la force tous ceux de la pro- 
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vmceet du voisinage qui ne l'auoient vouleu 
recognre. il fist achever po'^ la seureté de sa 
famille les bastions du châ eau de S*^ Chamond 
que son beau-père auoit commencé. 
Mais corne il n*estoit porté a ce party que par le 
zèle de sa religion, aussy dès quMl vist le roy 
abjvrer solennellemt rhérésiedansl'esglizede 
Tapôtre des françois en Tan 1593 il recogneut 
incotinat la fidélité qu'il luy devoit et ne voyant 
plus que des prétextes po' fondement de ceste 
ligue il s'en departist et fust bien tost après 
lieutenat du roy en Veîay lequel il réduisit 
entièrement à l'obéissance de sa ma^. Il en 
fist de mesme de la ville de Lyon et de toute 
la province aussy en fust-il lieutenant de roy 
po*" le reste desesjo™. Il fust encore chevallier 
du S^ Esprit et ambassadeur extraordinaire en 
Piedmont po*" faire jurer à son altesse de Savoye 
la paix faicte à Lyon avec le roy en l'an 1601 
et eust eslevé sa fortune jusque où ces mérites 
lui faisoiet justemet espérer sy la mort ne 
l'eust empesché de se prévaloir des promesses 
que le roy son bo M® Henry 4** a bon droict 
surnommé le grand luy avoit faict de le rendre 
officier de la couronne. 

Avant que mourir il ressetist ce que pouvoit 
sur luy la douleur par la perte de sa chère 
espouze douée de toutes sortes de perfectio, 
quy luy laissa en l'an 1594 Melchior Mitte 
aagé de neuf ans et Gasparde mariée au mar- 



- 314 -- 



quis de Canillac lieutenal de roy en Auvergne 
seulz restes de huict enfants qu'elle a voit faict; 
il se remaria cinq ans après a Gabrielle de 
Gadaigne fille du seigneur de Botheon laquelle 
possédant le nom Taffecon et les vertus in- 
comparables de sa première feme se faisoit 
admirer sur toutes celles de son temps. Il en 
eust deux filz et deux filles tous morts au 
berceau hors Jean François de Myolans comte 
de Daniou a la naissance duquel voulat pour- 
voir à sa dernière demeure il fist bastir le 
couvent des f»' capucins de ce lieu et acheva 
ses jo" à Septeme plein d'honeur et de gloire 
le 9^ may 1606 et le 57® de son aage. Son corps 
gist en Tesglize dudit couent ou Testroite pro- 
fession de pauvreté et simplicité de la règle 
de S' François d'Assize n'a permis de dresser 
sépulture. 

REQVIESCAT IN PAGE. 



(À continuer) 



UNE QUESTION DE GÉOGRAPHIE FORÉZIENNE 



A M. le Directeur de P Ancien Forez. 

Monsieur, 

Le dernier numéro de Y Ancien Forez^ à propos 

de la généalogie de la famille du Verdier, place au 

hameau de Salles, commune de Commelle-Vernay, 

la paroisse de Salis mentionnée dans des chartes 
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de 1340 et 1402. Je ne puis accepter cette identifica- 
tion. Le hameau en question n'est à proprement 
parler qu'une maison isolée, un lieu dit. Il n'y 
existe aucune trace d'église. S'il eûi jamais été 
paroisse, les pouillés du diocèse de Lyon qui re- 
montent jusqu'au milieu du XIII* siècle, en feraient 
mention dans l'archiprètré de Roannais dont Com- 
melle et Vernay ont toujours fait partie ; or ce nom 
n'y figure pas : il faut donc chercher ailleurs. Nous 
trouvons encore dans le Roannais un autre Salis, 
aujourd'hui les Salles, commune de Saint-André- 
d'Apchon, mais celui-là non plus n'a jamais été 
paroisse ; c'était un simple fief, qui en 1488 appar- 
tenait à un hobereau nommé Gilet de Salis, damoi- 
seau ; voir à ce sujet un terrier très-curieux qui 
vient d'être acquis par la bibliothèque de la Diana. 
Le Fores illustré (1»* année n* 28) en a publié des 
fragments. Ce fief a subsisté jusqu'à la révolution. 
Au XVIII* siècle, le marquis de Saint-Georges y a 
fait faire des travaux de captage pour retrouver 
des sources d'eaux minérales exploitées par les 
Romains et rivales de celles de Sainl-Alban. 

Il n'existe en Forez qu'une seule paroisse appelée 
en latin Salis, c'est celle des Salles, succursale de 
Cervières, canton de Noirétable ; or, dans son ter- 
ritoire, il y a justement un ténement appelé Verdier, 
voisin du fief de Chat. Il est marqué sur la carte 
de Gassini aussi bien que sur celle de M. Godefin 
et sur la carte d'Etat-major. Ce lieu, que je connais 
très-bien, offre des constructions anciennes et une 
plantation de chênes séculaires les plus beaux que 
j'aie jamais vus : je ne doute pas que là était le 
manoir possédé en 1340 par Barthélémy du Verdier 
et en 1402 par son fils Guichard. 

Il me resterait à rechercher l'origine du mot Salis. 
Fi^ut-il la trouver dans saliXj saule, saitus, bois, 
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saliOj saler, aula, cour, elc î Est-ce une forme ana 
logue à celle de Sail qui désigne nos sources d'eaux 
minérales î Je laisse ce problème à résoudre à de 
plus compétents que moi. 

Veuillez agréer, cher monsieur, l'assurance de ma 
considération la plus distinguée, 

A. COSTE. 



LES AUTEURS FOREZIENS 



LES DU VERDIER 

(Suite). 

JUGEMENT 

« François Daftué, chevalier, conseiller ordi- 
naire du Roy en ses conseils d'Estat et privé, et 
direction de ses finances, intendant de la justice^ 
police et finances de la ville de Lyon, provinces de 
Lyonnois, Forest, Beaujollois et Dauphiné, commis- 
saire départi par sa Majesté pour Texécution de ses 
ordres esdites provinces, et en cette partie, par 
arrest du Conseil du vingt-deuxiesme mars mil six 
cens soixante six et cinquiesme may mil six cens 
soixante sept pour la vérification des tiltres de no- 
blesse en exécution des déclarations de sa Majesté, 
Entre M« Jean Gachot commis par sa dite Majesté 
à la recherche des usurpateurs du tiltre de noblesse 
de la généralité de Lyon, demandeur d'une part, 
Et Gaspard Béatrix Verd du Verdier se disant 
escuyer, seigneur de Valprivas, aagé de soixante 
cinq ans, ou environ, natif de cette ville de Lyon, 
demeurant au dit lieu de Valprivas, élection de 
Montbrison et bailliage de Chaufour, deffandeur, 



— 317 — 

d'autre part. Veu lesdites déclarations du Roy, ar- 
rest de son conseil, et nostre ordonnance rendue 
en conséquence du vingt et uniesme janvier de la 
dite année mil six cent soixante sept, Texploict de 

signification faicte d'icelle avec assignation donnée 
au dit deflfandeur le dix huitiesme feurier au dit an 
à la requeste du demandeur aux fins de comparoir 
par deuant nous à la quinzaine à compter du jour 
du dict exploict, et représenter les tiltres et pièces 
justificatiues de sa noblesse sur lesquelles il prétend 
establir la qualité par luy prise pour luy estre faict 
droit à la forme des dites déclarations, arrest et 
ordonnance. L'inuentaire de production dudit def- 
fandeur sur lequel est empraint le blason de ses 
armes qui portent d'or au lyon rampant de sinople^ 
arméy lampassé et couronné de gueule^ et par iceluy 
inuentaire se soutient estre noble, et issu de noble 
race, et comme tel devoir estre maintenu luy et sa 
postérité née et à naistre en loyal mariage aux hon- 
neurs, priuilèges, exemptions, et immunités dont 
jouissent les véritables et anciens nobles du Ro- 
yaume ; 

« Pour justiffler la justice desquelles conclusions, 
le deflfandeur «rlicule pour faits de généalogie qu'il 
est fils de Claude du Verdier^ chevalier, seigneur 
de Valprivas qui estoit fils d'Anthoine du Verdier^ 
escuyer, seigneur dudlt lieu, lequel estoit issu de 
Jean du Verdier^ seigneur de la Mure, qui estoit 
fils de Pierre Verdier aliàs Verd. damoiseau, et le 
dit Pierre fils d'autre Pierre Verd, aussy damoiseau, 
et que tous les susnommés ont toujours vescu.no- 
bles sans avoir faict aucun acte dérogeant noblesse, 

*« Sûip Té premier desré et monstrer quertedef- 
fandeur est issu dudit Claude Verd du Verdier, 
et de Bonne du Rochier, sa femme, il rapporte deux 
pièces, la première du quatriesme may mil six cens 
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quarante huict receue et expédiée Julien notaire 
royal, est son contract de mariage avec damoiselle 
Claudine de Montdor où il est qualifflé M*"* cheva- 
lier, seigneur de Moriac et autres places, fils naturel 
et légitime de M*** Claude Verd du Verdier, aussy 
chevalier seigneur de Valprivas et autres places, et 
de Bonne de Rochier, dame de Moriac, parroisse 
de Bas-en-Basset, diocèse do Lyon, à la fin duquel 
contract sont deux actes de procurations du huic- 
tiesme mars audit an mil six cens quarante huict 
receues Olegnon notaire royal, passées par lesdits 
mariez Claude Vert du Verdier, et Bonne du Rochier, 
qualifllés comme dessus, et Baltazard Décusson, 
pour consentir audit mariage, et faire constitution 
audit deffandeur qualifflé escuyer, et leur flls naturel 
et légitime, avec leurs légalisations au bas, du Lieu- 
tenant général au bailliage de Chaufour du deu- 
xiesme dudit mois de may mil six cens quarante 
huict, le tout sîgné JuUien notaire royal par extraict 
prins sur la propre cedde, la deuxiesme et dernière 
du vingt cinq novembre mil six cens quarante neuf 
receue et expédiée Olaignon notaire royal, est le 
Testament du dit Claude Verd du Verdier qualifflé 
M*^ Chevalier, seigneur de Valprivas, et autres places 
par lequel il faict légats et institue son héritier 
universel ledit deffandeur qualifflé son fils naturel 
et légitime, et de ladite du Rochier, sa femme loyalle 
et légitime espouze. 

« 9ar le deaxlesine de^ré, et faire voir que 
ledit Claude Verd du Verdier estoit fîls d'Anthoine 
Verd du Verdier, et de Agathe des Gouttes sa femme (1) 
ledit deffandeur rapporte six pièces^ ih première ûm 



(1) Il s'était alors marié deux fois» puisqu'on trouve dans les 
A^^ésU d'Henrys, III-308» qu'Ânthoine avait épousé Françoise 
Pourrat. 
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siDiziesme juin mil six cens trente neuf, signée 
Barteu, procureur, et une lettre escrlpte par M« 
Barieu, procureur au bailliage de Foreet à Mont- 
brison audit Claude Verd du Verdier par laquelle 
il luy envoyé une lettre du Lieutenant général et 
Ôêrts du Roy audit bailliage concernant le ban et 
atrièi^è-bân, iGi deuûsiesnïe du treiziesme desdits mois 
et an, lignée Croppet et Girard, est ladite lettré 
eèeripte audit Claude Verd du Verdier par lesdlts 
Lieutenant général et Gens du Roy dudit bailliage 
pour assister en rassemblée de noblesse eonvocquée 
pour lô ban et arrière-ban, la troisiesme du quâ- 
triesme mars mil six cens quarante un, signé Durfé 
est autre lettre escrîptô par le marquis Duffé audit 
Claude Verd Duverdîer de se trouver en rassemblée 
de la noblesse pour depputes du corps d'iccelle aux 
Estats généraux convocqués à Orléans, la cinquiesmê 
(sic) du vingt septlesme mars mil six cens vingt 
huict signée par extraict à son original Bourderie, 
commis au greffe du domaine, est un acte d'assem- 
blée de la noblesse de Forez faicte par devant le 
bailly dudit Forez, et autres officiels dU bailliage 
dans laquelle assemblée est compris ledit Claude 
du Verdier, ledit acte d'essemblée contenant la 
depputatîon d'un sindic, et de quatorze conseillers 
de la dite noblesse pour faire pourvoir aux affaires 
d'icelle par sa Majesté ; la sixiestne du quinziesme 
novembre mil six cens quarante six receue et ex- 
pédiée Boyer notaire royal, et une transaction passée 
entre ledit Claude Verd du Verdier, qualiflBé escuyer, 
seigneur de Valprivas d'une part, et les sieurs curé 
et prebtres de Saint-Bonnet, la septiesme et der- 
nière du quatorziesme septembre mil cinq cens 
nouante sept receue et expédiée Chanut notaire 
royal est le testament dudit Anthoine du Verdier 
qualiffié Escuyer, seigneur de Valprivas, par lequel 
il fait légat et institua son héritier universel ledit 
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Claude du Verdier qualiflfié son fils naturel et légi- 
time, et de feue damoiselle Agathe Desgouttes, sa 
femme, et légitime espouze. 

« Sur le troisiesme degré, et justifïier que ledit 
Anthoine du Verdier est issu de Jean du Verdier, 
et de Toussai ncte de la Terrasse (1), sa femme, 
ledit deffandeur raporte trois piècesj la première 
du dix huit février mil six cens signé Dangennes, 
et plus bas Duchet, est un certifflcat du sieur 
Dangennes, capitaine de cent gentilshommes de 
la maison du roy, portant que ledit Anthoine du 
Verdier qualifflé escuyer sieur de Valprivas et gen- 
tilhomme ordinaire de la maison du roy sous sa 
charge couché et employé au rooUe de sa compa- 
gnie servant actuellement en icelle, la deuxiesme 
du vingt cinquie§me juin mil cinq cens soixante 
neuf receue et expédiée Peyronnet nottaire royal, 
est une attestation de deux médecins que ledit 
Anthoine du Verdier qualiflfié noble, homme d'ar- 
mes de la compagnie de Monsieur le séneschal de 
Lyon estoit malade à ce point qu'il ne pouvoit 
porter les armes ny faire long voyage, sans grand 
danger de sa personne, la troisiesme et dernière 
du dixiesme février mil cinq cens cinquante receue 
Alicandès notaire royal et signée par extrait Ali- 
candès, est le contract de mariage dudit Anthoine 
du Yerdier qualiflflé escuyer, fils naturel et légi- 

(1) Il y avait à Montbrison une famille roturière dont le 
nom était Terrasse : témoin M» André Terrasse, avocat au 
bailliage de Forez, cité comme parrain dans un acte baptis- 
taire de l'église Sainte-Madeleine du 1" juin 1622. — M. 
Broutin cite en 1664 un Terrasse notaire à Montbrison. — 
Us Couvents de Montbrison, 1-191. 

La famille de la Terrasse n'est citée en Forez qu'au XIII», 
siècle : M. Steyert croit qu'elle tirait son nom du fief de la 
Terrasse, paroisse de Sain t- Victor-sur- Loire : elle était éteinte 
à l'époque où vivait notre Jean Verdier. 
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timede JeanVerd du Verdier, seigneur de Lamure, 
et de damoiselle Toussaincte de la Terrasse avec 
noble Marguerite du Rocher, 

« Sur les quatriesme, cinquiesme et dernier 
dégrés, et monstrer que ledit Jean du Verdier est 
flis de Pierre Verdier alias Verd et que ledit Pierre 
est issu de Pierre Verd^ ledit deflfandeur raporte 
deux pièces^ la première du premier octobre mil 
cinq cens trente receue et expédiée P. Besset no- 
taire, est le testament en langue latine dudit Pierre 
second par lequel il fait légat et. institue son héri- 
tier universel Jean qualiflfié son fils aîné naturel et 
légitime, et ou ledit Pierre second est qualifflé 
noble homme flIs de noble Pierre Verd, la deu- 
xiesme et dernière, du dixiesme septembre mil 
cinq cens receue et expédiée Bouiller et Baraillon 
notaires, est le contract de mariage en langue 
latine dudit Pierre Verdier alias Verd second, qua- 
liflfîé damoiseau, fils d'autre Pierre Verd aussi 
damoiseau avec Marguerite de Farges, fille de Jean 
de Farges, chastelain de Miribel. 

« Et pourjustiflBer des services rendus au deffunct 
roy Louis treize d'heureuse mémoire, par Jacques 
du Verdier, sieur de la Mure, fils dudit Claude 
Verd du Verdier, lequel en considération de ce et 
de son grand aage fut déchargé du ban et arrière 
ban, convoqué en l'année mil six cens trente neuf, 
le deflfandeur rapporte six pièces^ la première du 
seiziesme may audit an mil six cens trente neuf 
receue et signée Gonon, secrétaire du domaine du 
roy, est une ordonnance rendue par le lieutenant 
gênerai du bailliage de Forest à Montbrison por- 
tant descharge du bau et arrière ban convocqué 
en la dite année mil six cens trente neuf, en fa- 
veur dudit Claude Verd du Verdier qualiflfié escu- 
yer, seigneur de Valprivas, et autres lieux^ et ce 
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pour les causes y esnoncée^, la deaxiesme du cin- 
quiesme may audit an mil six cent trente neuf 
signé Nérestang, et plus bas par mondit seigneur 
du Rochier, est un certifïlcat du sieur marquis de 
Nérestang, maréchal de camp et armées de sa 
Majesté portant que Jacques Anthoine Verd de 
Valprivas, flls du seigneur de Valprivas, continuoit 
depuis cinq ans à servir dans le régiment de son 
fils en Italie, la troisiesme du vingtiesme avril mil 
six cens quarante un signé Cohade Villeneufve, est 
un certifïicat du sieur de Cohade, commissaire 
à la conduite dudit régiment lyonnais portant que 
le sieur de la Mure, fils du seigneur de Valprivas» 
s'estoit embarqué à Saint-Pierre-de-Bœuf avec ledit 
régiment pour aller en Catalogne servir en qualité 
d'enseigne dô la compagnie du sieur de Chazelles, 
la quatriesme du vingtiesme janvier mil six cens 
quarante quatre signé le duc de Cardonne, et par 
monseigneur, Razaud, est un certifflcat du niaré- 
chai de la Motte, vice-roy et capitaine général de 
Catalogne du service rendu depuis trois ans par lé 
sieur de la Mure, lieutenant du sieur de la Rivière, 
capitaine au régiment Lyonnois, la ctnquiesme du 
onzlesme novembre mil six cens quarante cinq 
signée de Gassion, et par Monseigneur Binet, est 
autre certifflcat donné par le sieur de Gassion, 
lieutenant général de Tarmée du roi en Flandres, 
du service rendu pendant la campagne par le dit 
sieur de* la Mure, lieutenant d'une compagnie et 
âyde-major au régiment Lyonnois, la siœiesme du 
onzlesme juin mil six cens quarante huict signée 
Plessis Praslaln, et par Monseigneur, Courtin, ëét 
autre certifflcôt donné par le comte du Plessis Pfas- . 
laln, lieutenant général dans Tarmée du roy en 
Catalogne, portant que ledit sieur de la Mure servit 
dans ladite armée actuellement en qualité de lieu- 
lenaht au régiment Lyonnois. 

(A continuer). 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LE FOREZ 



LES DROITS DE PÉAGES . 

(Suite) 

III. 

Du 17 octobre 1741. 

ARREST du conseil d'Etat du Roy y portant 

suppression du droit de péage par 
terre, prétendu par le sieur mar- 
quis de CHA TEA UMORANDy au 
lieu de Saint Martin d^'Estreaux, 
et dç^ns l'étendue de la seigneurie de 
Chateaumorand, aoec défenses de 
percevoir à Vavenir ledit droit sous 
quelque dénomination que ce soit y 
aux peines y portées. 

(Extrait des R^istres du Conseil d'Etat). 

Veu par le Jloy étant en son conseil, leg titres çt 
pièces représentes en exécution de l'arrêt rendu en 
iceluy le vingt neuf août mil sept cent vingt quatre, 
et autres rendues en conséquence, par le sieur mar- 
quis de Chateaumorand, le prétendant en droit de 
percevoir un droit de péage par terre dans l'étendue 
de la seigneurie de Chateaumorand, au Heu de Saint 
Martin d'Estreaux généralité de Lyon. Savoir : ex- 
trait 4'un terriei* de ladite seigneurie de Chateau- 
morand fait en Tannée mil six cent trente deux, 
dans lequel plusieurs personnes ont déclaré que 
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le seigneur de Chateaumorand avait droit et était 
en possession de percevoir un droit de péage par 
terre dans l'étendue de ladite seigneurie et jus- 
lice de Chateaumorand, et qu'ils ont vu une pan- 
carte attachée à un poteau au lieu de Saint Martin 
d'Estreaux contenant les droits dus pour raison du- 
dit péage. Expédition d'un bail fait par adjudication 
le quin2;e décembre mil six quatre vingt-cinq, des 
revenus de ladite seigneurie de Chateaumorand, y 
compris ledit droit de péage en dépendant pour 
trois années, moyennant la somme de trois mille 
deux cent trente livres par an. Autre expédition 
d'un bail du trente septembre mil sept cent vingt 
six, fait par François Eléazard de Levy de Chateau- 
morand, du droit de péage perçu au bourg de Saint 
Nfartin d'Estreaux, suivant le tarif inséré dans le- 
dit bail pour six années, moyennant dix livres par 
an. Acte de notoriété du vingt-deux juin mil sept 
cent trente trois^ dans lequel plusieurs habitants 
de la paroisse de Saint Martin d'Estreaux, ont af- 
firmé que de leur connaissance ils ont vu percevoir 
au nom du seigneur de Chateaumorand, lesdits 
droits de péage audit bourg de Saint Martin d'Es- 
treaux et que l'on a coutume d'y percevoir ces droits. 
Arrêts du conseil d'Etat du dix sept mars mil sept 
cent trente neuf par lequel avant faire droit il a été 
ordonné que dans un mois pour tout délay le sieur 
marquis de Chateaumorand justifieroit plus ample- 
ment la possession et la quotité des droits de péage 
par luy prétendus audit lieu de Saint Martin d'Es- 
treaux sinon et faute de ce faire dans ledit tems, 
et icelluy passé, il seroit par sa majesté fait droit 
ainsy qui appartiendroit. Commission du grand 
sceau expédiée sur ledit arrêt, ledit jour dix sept 
mars mil sept cent trente neuf. Exploit du vingt 
neuf avril suivant contenant la signification qui a 
été faite desdits arrêts et commission audit sieur 



— 325 — 

marquis de Chateaumorand. Conclusions du sieur 
Maboul, maître des requêtes, procureur général de 
Sa Majesté en cette partie : Vu aussi Tavis des 
sieurs commissaires nommés par ledit arrêt du 
conseil du vingt neuf août mil sept cent vingt qua- 
tre, et autres rendus en conséquence : Ouy le rapport 
du sieur Orry, conseiller d'Etat et au conseil ro- 
yal, conseiller général des finances ; le Roy estant 
en son conseil, conformément à Tavis desdits sieurs 
commissaires, a supprimé et supprime le droit de 
péage par terre, prétendu par le sieur marquis de 
Chateaumorand , au lieu de Saint Martin d'Es- 
treaux, et dans rétendue de sa seigneurie de 
Chateaumorand, luy fait Sa Majesté très expresses 
inhibitions et défenses, de percevoir à Tavenir au- 
cun droit à titre de péage, sous^ quelque dénomi- 
nation que ce soit, sur les voitures, denrées, mar- 
chandises et bestiaux passant au lieu de Saint Mar- 
tin d'Estreaux, ni ailleurs dans Uétendue de la dite 
seigneurie de Chateaumorand a peine contre luy de 
restitution des sommes qui auraient été exigées, 
d'une amende arbitraire au profit de Sa Majesté, et 
contre les fermiers ou Receveurs d'être poursuivis 
extraordinaii'em ^nt comme concussionnaires, et 
punis comme tels suivant la rigueur des ordon- 
nances. Fait au conseil d'Etat du Roy, Sa Majesté 
y étant, tenu à Versailles le dix-sept octobre mil 

sept cent quarante-un. 

Signé : Amelot. 

LOUIS, 

PAR LA GRACE DE DIEU, ROY DE FRANCE ET DE NAVARRE : 

Au premier huissier ou sergent sur ce requis, vous 
te mandons et commandons par ces présentes, si- 
gnées de notre main, que l'arrêt cy attaché sous le 
contre-scel de notre chancellerie, donné cejourd'huy 
en nostre conseil, vous y étant pour les causes y 



oontenûesy tu aigniflds au sieur marquis de Cha*- 
teaumorand y dénommé, et à tous autres qu'il ap- 
partiendra, à ce que personne n'en ignore, et fais 
en outre pour l'entière exécution d'iceluy à la re- 
quête de notre amé et féal le sieur Maboul notre 
conseiller en nos conseils, maître des requêtes or- 
dinaires de notre hôtel, et notre procureur général 
en la commission établie par l'arrêt de notre con- 
seil du vingt-neuf août mil sept cent vingt-quatre, 
pour l'examen et vérification des titres des droits 
de péage, bacs, et autres droits de cette nature, dans 
l'étendue de notre royaume, tous commandemena, 
sommations, et autres actes et exploits requis et 
nécessaires, sans autre permission ; Car tel est nos- 
tre plaisir. Donné à Versailles, le dix septième jour 
d'octobre. Tan de grâce mil sept cens quarante un, 
et de notre règne le vingt-septième. 

Signé : LOUIS. 
Et plus bas, par le Roy. 

Signé : Amelot. 

Bertrand René Fallu chevalier, conseiller du 
Roy en ses conseils, maître des requêtes ordinaires 
de son hôtel intendant de justice, police Qt finan- 
ces de la ville et généralité de Lyon, 

Yeu l'arrêt du conseil d'Etat cy-dessus. 

Nous Intendant, ordonnons que ledit arrêté sera 
lu, publié et affiché dans toutes les villes et lieux 
accoutumés de notre département, à ce que nul 
n'en prétende cause d'ignorance. 
Fait à Lyon le 19 décembre mil sept cent quarante-un. 

Signé: Fallu. 
Par Monseigneur 

Le Camus. 

Copie conforme, 

Frosper Donot. 

(A continuer) 

Pour les articles non signés : 
le Directêur-Gérant, E. Rév£rei?d du Mesnil. 
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LE SAUT DE LORETTE 



Légende Forézienne 



Amour! grand mot magique, harmonieux, sonore, 
Ton rêve éblouissant si doux à caresser, 
Né du premier rayon de la première aurore, 
Dans notre âme, la mort peut seule le glacer. 
Ainsi que le soleil, élément de la vie, 
Tu planes sur nos fronts, radieux et vainqueur, 
Et sous tes lois, chaque Eve, à son heure asservie. 
Verse sur ton autel le plus pur de son cœur. 

Ton cantique éternel, qui jamais ne nous lasse. 
Partout, toujours le même, et toujours attachant, 
Dans chaque écho lointain du passé qui s'efface. 
On le recueille ému comme un suave chant. 
Rachel ou bien Esther, Héloïse ou bien Laure, 
Quel que soit le cher nom évoqué tour à tour. 
On récoute charmé, s'il nous apporte encore. 
Doux parfum d'autrefois, quelque vieux lai d'amour. 

On attise la flamme sainte, 
Et quand on presse un souvenir. 
On croit sentir dans cette étreinte, 
La vie un instant revenir; 
Sous cette cendre qtf on agite. 
On trouve, précieux trésor, 
Un cœur immortel qui palpite. 
Quelque tison qui brûle encor. 

2Î 



En hiver, quand dans les ruines, 
Les vents se lieurtent en hurlant ; 
Lorsqu'en étreîgnant les collines, 
Dans leur rigide linceul blanc^ 
Dehors, frissonne la nuit noire ; 
Alors, par ces accords, bercé. 
Le vieillard fouille en sa mémoire, 
Et ressuscite le passé. 

Au sein d'une gorge sauvage, 
Dans un coin désert du Forez, 
Sous des pins au sombre feuillage, 
Que la légende a consacrés. 
Un torrent, fondant d'une cime, 
Ravine les flancs du vieux mont, 
Et fuit, d'un bond^ dans un abime 
Dont nul n'a jamais su le fond. 

Ce gouffre est le Saut de Loretta! 
L'on raconte qu'au temps jadis (1), 
Simple, comme une pâquerette, 
Suave et pure comme un lys. 
Non loin de là, sur la montagne, 
Sous l'azur rayonnant des cieux, 
Vivait loin de toute compagne^ 
Une belle vierge aux doux yeux. 

C'était une humble plébéienne. 
N'ayant sur terre pour tout bien 
Que sa croyance de chrétienne. 
Et son vieux père pour soutien. 
Quand elle allait à la fontaine, 
Les biches venaient à sa voix. 



(1) Voy. P. Gras, Bvangiks des quênouiUes foréMiennes, p. 82. 
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Ou, se disputant sa main pleine, 
Les oiseaux accouraient des bois 

Cette enfant se nommait Lorette : 
Avant sa conversion à Dieu, 
Elle avait donné, la pauvrette, . 
Son cœur au seigneur de Virieu. 
C'était un puissant gentilhomme, 
Courbant mille serfs sous ses lois. 
Un de ces fiers vainqueurs de Rome, 
Que la conquête avait fait rois. 

Il avait vu la jeune fille, 
L'avait aimée; et puis, enfin, 
Faisant taire orgueil et famille. 
Avait sollicité sa main. 
C'est toujours Téternel poème. 
L'amour est le grand niveleur. 
Il n'a ni règle, ni système, 
Mais il fond tout à sa chaleur I 

Elle, à son étreinte loyale, 
Sentit, pour son futur époux. 
Sous sa tendresse filiale. 
Germer un sentiment plus doux... 
Seuls, dans ce site pittoresque^ 
Qu'ils seront bien, en vérité : 
Lui, le prince chevaleresque. 
Elle, la reine de beauté ! 

Mais le bonheur, sur cette terre, 
N'est qu'un vain mot, vide de sens. 
Un jour, la jeune solitaire, 
Au milieu des vapeurs d'encens. 
Entend parler d'un Dieu de grâce ; 
Alors, sur les parfums pieux, 
Son cœur s'élance dans l'espace. 
Et contemple de nouveaux deux. 
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Mais au milieu de son ivresse, 
Elle ressonge avec effroi, 
Au fiancé plein de tendresse, 
Auquel elle a juré sa foi. 
Ah ! si rûme de la païenne, 
A pu se donner au romain, 
De Tidolâtre^ la chrétienne, 
Ne peut plus étreindre la main ! 

Pendant longtemps^ pâle de crainte, 
L'enfant, au seigneur de Virieu, 
Enseigne sa croyance sainte, 
En vain prêche son nouveau Dieu ; 
Il rit, lorsque sa voix le presse 
De se convertir à son tour. 
Enfin, mourante de tristesse. 
Elle renonce ù son amour. 

Le châtelain, n*ose la croire : 

€ Tout est à toi, dit-il très doux, 

« Mes châteaux forts, mon ncm^ ma gloire, 

« Mes vassaux tremblants, à genoux; 

« Veux-tu de plus une couronne, 

« Pour orner tes cheveux soyeux ? 

c Je te la gagnerai, mignonne, 

« Ma valeur me vient de tes yeux... 

« — Soyez chrétien ! Le seul royaume 
« Que j'envie, est celui du ciel, » 
Répond Lorette au gentilhomme. 
D'un accent brisé, mais formel. 
A ces mots, le Romain s*élance 
Sur la faible enfant, irrité 
De cette vaine résistance. 
Que peut briser sa volonté... 
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Mais sa main n'étreint que le vide : 
Le jeune fille a fui d'un bond, 
Et déjà sa course rapide 
L'emporte dans le bols profond. 
La terreur lui donne des ailes, 
Pour distancer son oppresseur ; 
Moins vite, un troupeau de gazelles^ 
Se dérobe au plomb du chasseur. 

Dans sa fuite, sa robe blanche, 
S'attache aux ronces du chemin, 
Le sang, goutte à goutte, s'épanche 
De ses pieds nus. Près d'un ravin. 
Elle tombe ; son cœur défaille, 
Puis s'élève à Dieu plus ardent... 
Soudain, l'écho qui dort, tressaille. 
D'un éclat de rire strident : 

Là, sur son coursier blanc d'écunie^ 
C'est luil « Pitié ! » lui crie en vain 
L'enfant. Un feu sombre s'allume 
Dans ses yeux. « Quittez ce ravin, 
Dit-elle encor, ou dans l'abîme, 
Qui s'ouvre et gronde sous nos pas, 
Fuit à l'instant votre victime... » 
Sa fureur ne la comprend pas. 

Il s'approche... Elle, pâle et ferme, 
A tendu ses bras éplorés... 
Le gouffre la prend, se referme. 
Et la berce en ses plis nacrés. 
Le Romain pousse un cri terrible: 
« Mal va I » L'angoisse qui le mord. 
Pousse son amour inflexible 
A la poursuivre dans la mort. 
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Vain effort î le flot qui babille 
A conté, que dans les roseaux, 
L'on retrouva la jeune fille ; 
Mais lui dort seul au sein des eaux ! 
Depuis ce jour Ton interprète, 
Le cri Mal va I par Malleval ; 
Et Ton nomme Saut de Lorette 
La cascade du sombre val. 

Andréa DEvmAL. 



DOCUMENTS INEDITS 

RelatiflB à l'Histoire de la ligrue dans le Forez 



LA GARNISON DE CERVIÈRE 

En 1591 et 1592 

La Bibliothèque nationale possède une remar- 
quable collection de « Monstres ou reveues d'hom- 
€ mes de guerre », dont aucun catalogue n'a été 
publié jusqu'à ce jour. Parmi ces documents, plu- 
sieurs nous avaient été signalés depuis longtemps 
par notre savant ami M. Aug. Chaverondier, ar- 
chiviste de la Loire, comme intéressant particuliè- 
rement le Forez. Mais c'est à une courtoise com- 
munication de M. le \^ de Poli que nous devons 
une liste de ces montres et les indications les plus 
précises sur leur date, le lieu où elles ont été passées 
et les noms des capitaines qui les commandaient (1). 



(1) Les Montres foréziennes, dont M. le v«* de Poli a dressé 
Tinventaire sommaire, appartiennent en majeure partie au 
Fonds français (n^ 25817-25888), quelques-unes figurent dans 
les ooUections Clairambault et Dom Villevieille. 
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Nous ne saurions nous dispenser d'offrir ici le té- 
moignage de notre gratitude à l'administrateur 
regretté de l'arrondissement de Roanne pour l'em- 
pressement qu'il a mis à nous faire profiter du fruit 
de ses patientes recherches. 

Bon nombre des pièces dont il s'agit se rappor- 
tent à l'époque de la Ligue et concernent des mon- 
tres faites dans diverses villes ou localités de notre 
province : Argental, Bouthéon, Chazelles, Cervière, 
Crozet, Feurs, Firminy, Montbrison, Saint-Bonnet- 
le-Château, Saint-Chamond, Saint-Georges-de-Ba- 
roilles, Saînt-Haon, Sury-le-Comtal, etc. D'autres 
ont eu pour théâtre le Lyonnais, le Beaujolais, l'Au- 
vergne ou le Bourbonnais, pays limitrophes du nôtre, 
mais elles n'offrent pas moins d'intérêt que les 
précédentes en raison de ce que les rôles des com- 
pagnies passées en revue sont presque exclusive- 
ment composés de noms foréziens. 

Il serait superflu d'insister sur l'importance et la 
variété des détails que ce genre de documents peut 
offrir au généalogiste aussi bien qu'à l'historien, 
qui voudra reconstituer les annales de notre pays 
durant les guerres civiles de la fin du XVI« siècle. 
L'un y relèvera les états de services militaires d'un 
grand nombre de familles, tandis que l'autre se 
rendra un compte exact des mouvements et des 
concentrations de troupes, des forces respectives de 
chaque parti et d'une foule de petites circonstances 
de la lutte dont les péripéties sont encore incom- 
plètement connues dans chaque province. 

Dans Fintérèt des travailleurs, il serait à désirer 
qu'on pût donner, sinon une copie entière, au moins 
une analyse détaillée de toutes les montres foré- 
ziennes qui existent dans les bibliothèques publi- 
ques, le's dépôts d'archives et les collections parti- 
culières. Le meilleur moyen de hâter la réalisation 
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de ce vœu nous a paru d'attirer de nouveau l'at- 
tention des érudits sur quelques uns de ces docu- 
ments (1). 

Nous avons fait choix pour cela de quatre mon- 
tres passées à Cervière en 1591 et 1592. La première 
porte la date du 25 mai 1591. On sait qu'à cette 
époque la plus grande partie du Forez tenait encore 
pour la Ligue, dont la cause était habilement 
défendue par Anne d'Urfé, un des principaux lieu- 
tenants du duc de Nemours et bailli de la Province. 
A ce titre, ce seigneur exerçait l'autorité militaire 
sur tout le pays, mais la ville de Cervière se trou- 
vait placée d'une manière plus immédiate sous sa 
protection en raison de ses fonctions de capitaine- 
ch&telain (2). Dès le commencement des hostilités, 
d'Urfé, qui avait d'ailleurs un intérêt personnel à 
assurer la tranquillité des montagnes voisines de 
son château, avait pris de grandes précautions pour 
conserver à son parti une place qui était à propre- 
ment parler la clef du Forez du côté de l'Auvergne. 

Chef-lieu d'une chôtellenie royale, qui ne com- 
prenait pas moins de tout ou partie de dix-sept 



(1) Déjà en 1882, notre éminent collègue M. le comte de 
CliltrpÎQ-Feugerolles avait publié, chez Téditeur Mougin-Ru- 
sand, le Rôle de la montre ou revue faite le 24 décembre 1612 d« 
la compagnie de cent hommes d'armes des ordonnances du Roy com- 
mandée par M^ Charles de Neufoille, sieur d'Halincourt et de 
Villeroj/f Lieutenant général pour sa Majesté en la yille de Lyon, 
pays de Lyonnais, Forez et Beaujolais, in-8«, 25 pages. 

Cette montre, bien que postérieure de quelques années à 
répoque de la Ligue, est bien faite pour donner la meilleure 
idée de l'intérêt qut s'attache à de semblables documents. 

(2) D*Urfé ne résigna ces fonctions qu'en 1598. (Voy. Henrys, 
recueil d'arrest, t. I, p. 146-149, édition de 1662). 

Un autre membre de la même famille, Guichard « d'Ulphé » 
chevalier, avait été pourvu précédemment de l'office de 
capitaine-châtelain de Cervière le 15 novembre 1415. (Voy. 
La Mure-Chantelauze, hist. des Duos de Bourbon t. Il, p. 114.) 
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paroisses dans son vaste ressort, à proximité d'une 
des voies de communication les plus fréquentées 
du centre de la France (1), Cervière était un point 
stratégique d'une réelle importance, non-seulement 
à cause de son enceinte solidement fortifiée et de 
son magnifique château, ancienne résidence d'été 
des comtes de Forez (2), mais surtout en raison de 



(1) La voie romaine de Lyon à Clermont par Peurs, Bussy, 
Saint-Germain-Laval, Saint -Martin-la-Sauveté traversait Cer- 
vière, où un hameau a gardé le nom significatif de Lestra 
(via strata). Son tracé a été indiqué sommairement par M. Aug. 
Chaverondier, docteur en droit, dans une des notes précieuses 
dont il a enrichi sa belle publication de VInveniaire des titres 
du comté de Forez, (Roanne, imp. Sauzon 1860 2* partie, p. 600 
et 689), et depuis par M. Guigue, archiviste du Rhône, dans un 
remarquable travail sur les Voies Romaines du territoire Lyon- 
nais. 

Cette route était encore usitée à la fin du XVI* siècle bien 
que depuis longtemps une autre (probablement aussi d'origine 
antique) ait été ouverte entre Feurs et Clermont par Boen, 
l'Hôpital-sous-Rochefort , La Post (Noirétable) , Rambaud 
(Celle), Thiers, etc. C'est cette dernière qui est décrite par Gol- 
nitz^ dans le voyage dont M. Vachez a donné une excellente 
traduction en ce qui concerne le Lyonnais et le Forez. En 1770 
on abandonna ce dernier tracé lors de la création de la route 
actuelle à travers les gorges si pittoresques des Ruines (Saint- 
Thurin). Le relai de poste fut alors transporté de La Post à 
Noirétable. 

» 

(2) Une vue de ce château figure dans V Armoriai de Guillaume 
Revel (bibl, nationale, mss. collection Gaignières n» 2896). La 
bibliothèque de la Diana possède une copie de toutes les vues 
des villes et châteaux du Forez, dont M. Chéri -Rousseau, Tha- 
bile photographe stéphanois, a fait des reproductions fort bien 
réussies. 

Le château de Cervière, dont il ne reste plus aujourd'hui 
que quelques pans de murs sans caractères, fut détruit vers 
1637, par ordre de Richelieu. Il était encore debout le 23 juillet 
1631, époque à laquelle on voit que honnête Jacqueline Cuche- 
rat, fille de feu Estienne, marchand de Cervière, testa « estant 
détenue de malladie contagieuse dans le château de Cervière, 9 (pièce 
communiquée par M""* Charles Béringer.) 
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son assiette remarquable sur un rocher élevé et 
inaccessible à peu près de tous cotés. Au reste rien 
ne prouve mieux le prix que d'Urfé attachait à la 
conservation de cette ville que les fréquentes appa- 
ritions qu'il y fit. Il s'y trouvait le dernier octobre 
1591, ainsi que l'indique une lettre qu'il date de 
cette ville (1). Le 2 décembre de la même année, il 
écrit de Montbrison aux échevins de Lyon pour 
réclamer quatre milliers de poudre, qu'il désire 
faire transporter à Cervière, où il se trouvera lui- 
même le jeudi suivant pour attendre toutes les 
troupes qu'il pourra rassembler et de là marcher 
au rendez-vous donné par le duc de Nemours (2). 

Ces détails, fournis par la correspondance d'Anne 
d'Urfé, montrent qu'en 1591 Cervière fut le point de 
centralisation d'une partie des forces dont les li- 
gueurs disposaient dans le Forez. Mais indépen- 
damment de cette petite armée prête à pénétrer eu 
Auvergne pour livrer bataille au maréchal d'Aumont, 
la ville avait sa garnison à demeure; elle se com- 
posait alors d'une compagnie de soixante et dix 
hommes de guerre à pied, arquebusiers français, 
sous la charge et conduite de M. de Genetines, leur ca- 
pitaine (3). 



(i) Aug. Bernard : Les d'Urfé, correspondance. Lettre aux 
éohevins de Lyon, p. 401-402. 

(2) Aug. Bernard, loco citato, p. 402-403. 

(3) Miohel de Genetines était fils de noble homme François 
Charpin, écuyer, seigneur de Genetines et la Ténaudière et de 
demoiselle Gilberte de Veyni d*Arbouze, Il était enseigne de 
la compagnie commandée par le comte d'Urfé lorsqu'il épousa 
(contrat reçu Oaze notaire à Montbrison) le 17 septembre 4590, 
Léonore Le Long de Chenillac, cousine de la célèbre Diane 
Le Long, dame de Chàteaumorand, successivement femme 
d*Anne et d'Honoré d'Urfé. (Cabinet des titres de la Bibl. 
nationale, preuves de la maison des demoiselles de Saint-Cyr. 
V-897i N» 20). 
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Nul n'était plus digne que ce jeune gentilhomme 
d'occuper le poste qu'il tenait de la confiance et de 
l'amitié d'Anne d'Urfé, son allié. Enfant de ces rudes 
montagnes, élevé non loin de Cervière au château 
de Genetines (1), il devait à ces circonstances d'avoir 
une connaissance parfaite des lieux et de leurs ha- 
bitants, conditions indispensables pour déjouer les 
entreprises de l'ennemi dans un pays coupé de nom- 
breuses et profondes vallées et couvert de vastes 
forêts ; Genetines avait en outre à se venger d'avoir 
été fait prisonnier et chèrement rançonné par les 
royalistes, lors de la prise du château de Mont- 
gilbert (novembre 1589). On pouvait donc être assuré 
que le commandant de la garnison de Cervière ferait 
bonne garde du haut de son imprenable nid d'aigle. 
Sous les ordres de ce chef, nous voyons comme 
lieutenant Pierre Méandres (2) et parmi les hommes 



La maison de Charpin-Genetines, aujourd'hui éteinte était 
branche cadette des barons de Feugerolles comtes deSouzy, etc., 
représentés actuellement par M. le comte de Charpin-Feuge- 
rolles, ancien député de la Loire, érudit distingué, auquel on 
doit plusieurs publications importantes sur Thistoire du Lyon- 
nais et du Forez. 

(i) Le château de Genetines est situé dans la commune de 
St-Romain-d'Urfé, canton de St-Just-en-Ghevalet. 

(2) Le lieutenant de la Compagnie de M. de Genetines était 
fils de PierFe Meaudres, dit l'aîné, seigneur de Palladuc (Saint 
Remy sur Thiers), prévôt de Cervière : (provision du 27 juillet 
1575). 

Pierre Meaudres, qualifié écuyer et seigneur de Palladuc après 
la mort de son père (1604), prend quelques années plus fard 
(1606) le titre de gentilhomme ordinaire de la maison de Mgr 
le prince de Condé et de gendarme de sa compagnie. Il mourut 
le 6 mai 1626, ayant testé par devant Bourguignon, notaire ro- 
yal de Cervière, le 19 juin 1616 et fut inhumé dans Téglise 
paroissiale au tombeau qu*il avait fait édifier pour son père. 
On voit encore aujourd'hui la dalle tumulaire qui recouvre le 
caveau de la famille Meaudres de Palladuc. Outre Tinscription 
en partie efîaoée, mais dont le texte u été conservé par un 
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d'arnfi6S Gilbert Carton (1), Pierre Chalon (2), Pierre 
de I^estra (3), Antoine de La Vallette (4) etc, tous 
appartenant à l'ancienne bourgeoisie de la ville. La 
presque totalité des hommes de la petite troupe est 
composée d'habitants de Cervière; le surplus pro- 
vient des recrues faites dans tout le mandement, à 
Noirétable, à St-Didier-sur-Rochefort et autres pa- 
roisses du voisinage. 

Là se trouvaient enrôlés, comme on pourra le 
voir par les notes que nous avons cru devoir ajouter 
à la nomenclature des hommes d'armes, des avocats, 
des notaires, des procureurs, des bourgeois, des 



procès-verbal du siècle dernier, dont nous devons la commu- 
Bioation à Tobligeance de M. Bourguignon, ancien instituteur 
oommunal et secrétaire de mairie» elle oiTre un écusson: De... 

à un lion de.... tenant à sa patte dextre une épée haute de 

avec couronne et 2 léopards comme supports. 

La famille Meaudres ou des Meaudros (en latin, da Meldrùs), 
apparaît à Cervière dès les premières années du XIV*' siècle. 
Elle a formé 2 branches principales. Celle des seigneurs de 
Palladuc est éteinte. L'autre, transplantée de Cervière à Saint 
Germain Laval au XVII* siècle, est encore représentée à Lyon 
et en Forez. 

(4) Gilbert Carton, d'abord notaire royal, puis procureur du 
roi à Cervière (1592-1627), était fils de M» Mathieu Carton, no- 
taire royal et de Marguerite Meaudres. Sa postérité fut anoblie 
en 1698. 

(2) Pierre Chalon appartenait à une famille d'ancienne bour- 
geoisie de Cervière qui a donné plusieurs dignitaires aux 
églises de Lyon. (Voy. La Mure, Astrce Sainte p. 359^ 360, 
389, 390, 399). 

Ce personnage est, sans doute, le même que Pierre Chalon 
qualifié homme d'armes de la C^« de Monsieur d'Urfé dans un 
acte du 24 juillet 1595. (Archives de la fabrique de Cervière). 

(3) La maison de Lestra (en latin : de strata) a donné des 
nQtaires à la ville de Cervière dès la fin du XIII* siècle. Elle 
ooçapte encore des représentants. 

(4) Antoine de la Valette est la tige d'une famille qui a pro* 
duit plusieurs générations de chirurgiens h Cervière. 



— 339 — 

marchands, de simples artisans et des laboureurs. 
C'est assurément moins l'amour de la gloire que 
l'obligation patriotique de défendre leurs familles 
et leurs biens qui porte ces généreux citoyens à se 
faire soldats. Aussi quand l'ennemi aura été re« 
poussé des remparts, nous les verrons déposer l'ar- 
mure de fer et la lourde arquebuse pour reprendre 
leurs paisibles occupations. 



(A corUinuer). 



D** O. De VmY. 



DOCUMENTS INEDITS 

SUB LES FAiILLES DU FÛIIE2 



Lettres de noblesse de Jean-Baptiste et Jacques 

Dugas. 

(Mare 1777.) 
LOUIS, 

PAR LA GRACE DE DIEU, ROY DE PRANGE BT DE NAVARRE, 

A tous présents et à venir, Salut. 

La protection que nous accordons au commerce 
nous rendant attentifs à la conduite des tiégoclailts 
de notre royaume qui se distinguent par rétendu€^ 
qu'ils y donnent et par leur affection ô s'emplo^^er 
à ce qui intéresse le bien de notre État, nous avoris- 
été informés que les sieurs Jean-Baptiste et Jacques 
Dugas frères, négociants de la ville de St-Chamond,ont 
établi des métiers à la zuricoiseet porté^u detniér 
point de perfection, dans les provinces de Lyonnatô', 
Forez et Velay, leurs manufactures de rubans^ d^ 
toute espèce qui occupent près de 2400 métierls ei 
font subsister au nK>ins 12001 familles et ({Qé lé sw> 



— 340 — 

ces de fces établissements qui leur ont occasionné 
des dépenses considérables, forme une branche de 
commerce chez l'étranger très avantageuse à notre 
royaume, nous nous portons d'autant plus volon- 
tiers à leur faire connaître, par marques d'honneur 
qui passent à leur postérité, la satisfaction que nous 
en avons, qu'ils descendent d'une famille très an- 
cienne dont plusieurs membres jouissent encore de 
la noblesse et qu'il paraît assez vraisemblable que 
les S" Dugas ont une origine noble, et que leurs 
auteurs n'ont omis d'en prendre la qualification de- 
puis cent cinquante ans que pour se livrer au com- 
merce, à cause de leur peu de fortune et de leur 
nombreuse famille ; que leur grand oncle Charles 
Dugas a servi en qualité de capitaine de grenadiers 
au régiment de la Motte ; qu'ils ont encore actuel- 
lement dans leur famille un ancien capitaine au 
régiment de Flandres, un chevalier de Saint-Louis 
ancien chef de bataillon au régiment de Picardie, 
un ancien officier du régiment de Nantes et qu'ils 
ont fourni des prévôts des marchands à la ville de 
Lyon et plusieurs officiers dans le siège de la séné- 
chaussée de la même ville, entr'autres le sieur 
Charles Dugas, lieutenant criminel de robe courte, 
connu par ses ouvrages sur le Droit ; 

A CES CAUSES, nous avons, de notre grâce spéciale 
et autorité royale, anobli et anoblissons les s™ Jean- 
Baptiste et Jacques Dugas frères, et du titre et qua- 
lité de nobles et d'écuyers, les avons décoré et dé- 
corons, voulons et nous plait que leurs noms soient 
censés et réputés pour tels, ensemble leurs enfants 
et leur postérité tant mâle que femelle née et à 
naître en loyal mariage tout aussi que s'ils étoient 
issus de noble et ancienne extraction, et que les 
dits S" Jean-Baptiste et Jacques Dugas frères et 
iQur postérité, soient en tous lieux et endroits, tant 
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en jugement que hors jugement^ tenus^ censés et 
réputés pour nobles et gentilshommes, et comme 
tels qu'ils puissent prendre en tous lieux et en 
tous actes la qualité d'écuyers, parvenir à tous de- 
grés de chevalerie et autres dignités^ titres et qua- 
lités réservés à notre noblesse, qu'ils soient inscrits 
dans le catalogue des nobles, et qu'ils jouissent et 
usent de tous leurs droits, prérogatives, privilèges, 
franchises, libertés, prééminences, exemptions et 
immunités dont jouissent et ont accoutumé de jouir 
les autres nobles de notre royaume. Comme aussi 
qu'ils puissent acquérir^ tenir et posséder toutes 
sortes de fiefs, terres et seigneuries, de quelque 
nature, titre et qualités qu'elles soient. Et, en outre, 
avons permis aux s" Jean-Baptiste et Jacques Dugas 
frères et à leurs enfants, postérité et descendants, 
de porter les armoiries timbrées, telles qu'elles se- 
ront réglées et blasonnées par le sieur d'Hozier de 
Sérigny, juge d'armes de France, et qu'elles seront 
pointées et figurées dans ces présentes (1), auxquelles 
son acte de règlement sera attaché sous le contre- 
scel de notre Chancellerie, avec pouvoir de les faire 
peindre, graver et insculper, en tels endroits de leurs 
maisons, terres et seigneuries que bon leur sem- 
blera, sans que pour raison dudit anoblissement 
les s" Jean-Baptiste et Jacques Dugas frères, leurs 
enfants, postérité et descendants, soient tenus de 
nous payer, ni à nos successeurs rois, aucune finance 
ni indemnité dont, à quelques sommes qu'elles 
puissent monter, nous leur avons fait et faisons 
don par ces présentes, à la charge toutefois, par 



(1) Coupé au premier dé gueules à deux épées en sautoir d'or, au 
2* d'azur à un arbre d'or. Un membre de cette famille, Antoine 
Dugas, ayait été reçu trésorier de France dès 1763. 

Les Dugas furent seigneurs de la Gatonnière, de Chassagny 
et de Varennes. 
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eux, de vivre noblement et sans déroger à la dite 
qualité. 

Si donnons en mandement à nos amés et féaux 
conseillers, les gens tenants notre Cour de Parle- 
ment et notre chambre des Aides, présidents et 
trésoriers de France au bureau des finances établi 
en la ville de Lyon, et à tous autres nos officiers et 
justiciers qu'il appartiendra, que les présentes ils 
aient à faire enregistrer, et du contenu en icelle 
faire jouir et user lesdits sieurs Jean-Baptiste et 
Jacques Dugas frères, ensemble leurs dits enfants 
et postérité tant môle que femelle, nés et à naître en 
loyal mariage, pleinement, paisiblement et perpé- 
tuellement ; cessant et faisant cesser tous troubles 
et empêchements quelconques, nonobstant tous 
édits, déclarations, règlements, ordonnances, arrêts, 
auxquels nous avons expressément dérogé et déro- 
geons par les dites présentes, et sans tirer à con- 
séquence ; car tel est notre plaisir. Et afin que ce 
soit chose ferme et stable à toujours, nous avons 
fait mettre notre scel à ces présentes. 

Donné à Versailles au mois de mars Tan de grâce 
mil sept cens soixante-dix-sept et de notre règne le 
troisième, signé LOUIS, et plus bas, Par le Roy, 
Bertin. 

Registre au Parlement le 15 juillet 1777, signé Du- 

FRANC. 

Enregistré à la première chambre de la Cour des 
Aides le 3 septembre 1777, signé Le prince. 

(Archives du Rhône, Registre des Patentes, F^ 193). 
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LE CHATEAU D'ABOIN 



A un kilomètre environ du village actuel de Saint- 
Marcellin-le-Puy, du côté du soir, au-delà de la 
rivière de la Mare, existent des ruines connues sous 
le nom d'Aboin : la carte de Tétat-major indique cq 
lieu dit. 

En se reportant au plan cadastral de la comnaune, 
on trouve qu'Aboin est désigné par un carré qua- 
trilobé, qu'entourent des fossés pleins d'eau comme 
l'indique le lavis bleu du géomètre qui a dressé ce 
plan. 

Il est facile^ avec ce premier renseignement, de 
reconstituer sur place l'antique donjon carré, flanqué 
de quatre tours et environné d'eau, que le proprié- 
taire actuel a fait à moitié disparaître : les fossés 
sont petit-à-petit comblés pour la culture, et dans 
quelques années, on aura peine à reconnaître ce 
glorieux débris du passé. Voilà pourquoi nous tenons 
à en conserver le souvenir dans notre revue. 

Oh sait que ces donjons carrés, qu'en plaine on 
fortifiait en inondant les alentours, — ce qui là 
était facile par un emprunt à la Mare, — remontent 
aux XI« et XII® siècles ; les tours cylindriques ne 
vinrent que postérieurement. Il est d'ailleurs impos- 
sible de voir à Aboin, situé dans une plaine basse et 
sans vue étendue, une ancienne tour d'observation : 
Aboin était certainement le berceau de la famille 
chevaleresque à laquelle il a donné son nom. d'Aï- 
buyn, d'Aboen et plus tard Aboin. 

Cest donc une erreur des généalogistes, de M. de 
la Tour-Varan notamment, Généalogies stéphofèoiseSj 

23 



p. 209, de placer Torigine des anciens seigneurs 
d'Aboin, domini dicti loci, dans l'ancien hameau de 
Périgneux, aujourd'liui commune, auquel ils purent 
après le saccagement de leur donjon, donner le 
nom : on sait en effet, d'après le même chroniqueur, 
qu'Aboin fut pris et démantelé par les huguenots 
au XVI« siècle, pendant que Georges d'Aboin, gen- 
darme de la compagnie du duc de Ventadour, et 
plus tard de M. de Chevrières, défendait avec son 
frère Gilbert, la ville de Saint-Bonnet : Il n'existe, 
en effet, en la commune actuelle d'Aboin aucune 
ruine pouvant faire présumer que cette antique 
famille y ait eu un château. 

Les d'Aboin ajoutèrent leur nom de Cordes, lors 
du mariage du dit Georges d'Aboin, le 19 janvier 
1560, avec Marthe de Cordes, fille unique et héritière 
de noble Denis de Cordes, seigneur du lieu et de 
Marguerite de la Tour: ils furent habiter cette sei- 
gneurie de la paroisse de Firminy et s'y perpétuè- 
rent jusqu'à la révolution. 

Leurs armes étaient, <i'après Le Laboureur, un écu 
parti d'argent à trois Jasces de sable, et de sable à 
trois fasces ondées d'argent» 



L'OPPIDUM DESSALOIRE 



Rien n'est si beau à notre avis que le pittoresque 
vallon si tourmenté où la Loire serpente en prison- 
nière avant de déboucher dans notre plaine du Fo- 
rez : on trouve là ces magnificences « d'imposante 
désolation » qu'on admire dans certaines montagnes 
de la Suisse. Le fieuve coule sur un lit très profond 
et mugit sur des cailloux qu'il roule sans cesse : 
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ses bords abruptes sont^ ou hérissés de rocs dénu- 
dés capricieusement amoncelés par un déchirement 
géologique ancien, ou couverts de noires forêts de 
pins, que l'industrie minière fait disparaître tous 
les jours. Si notre civilisation moderne a jeté là, à 
droite un canal à mi-pente pour irriguer Taride 
plaine forézienne, à gauche un chemin de fer qui 
fera bientôt entendre les cris stridents de ses loco- 
motives fumeuses, le Moyen-Age, siècles de barba- 
rie au dire de nos modernes démocrates, y a laissé 
sur les sommets les restes imposants de ses belles 
forteresses et de ses pieux oratoires. C'est, d'abord, 
le manoir d'Essaloire (1) flanqué de tours, que fit 
édifier en 1580 Léonard de Bertrand, maître des 
eaux et forêts, qui en fut seigneur : nous verrons 
plus tard comment fut faite cette construction qui, 
ruinée par la Révolution, a été restaurée avec beau- 
coup trop de parcimonie par son dernier possesseur, 
pressé d'encastrer dans la façade méridionale une 
pierre sculptée à ses armes. Lorsqu'on s'enfonce 
dans le vallon, en empruntant pour sentier le mur de 
soutènement du canal du Forez, le paysage est ravis- 
sant : à droite, se dresse la très vieille tour de Gran- 
gent qui existait déjà en 1173, tenue par Briant de 
Lavieu à hommage de l'archevêque et de l'église de 
Lyon, et à quelques pas, le vieil oratoire de Notre 
Dame de Grangent fondé par les Bressolles, avant 
1240 suivant un ancien pouillé du diocèse de Lyon ; 
au bas apparaît la coquette église, d'aspect italien^ 
des camaldules du Val-Jésus, qu'établit en 1628, dans 
la riante presqu'île d'Amieu, Vital de Saint Pol, prieur 
de Saint Germain de l'Herm en Auvergne, et où ils 



(1) Nous préférons cette orthographe à celle d'Essalois parce 
qu'elle contraste avec celle de Çaloire, commune de l'autre 
côté du fleuve. 
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restèrent jusqu'à la Révolution ; au-dessus émerge 
des pins noirs la chapelle fortifiée de Saint-Roch et 
Saint-Sébastien, bâtie en 1629 par le même Saint Pol. 

Lorsque vous aurez bien contemplé, par un beau 
jour de printemps, ces ruines imposantes, vous 
prendrez au Val Jésus, en passant sur la planche 
qui couvre un petit ruisseau limpide et mugissant^ 
le chemin pavé qui zig-zague dans la colline et vous 
mène au château de Léonard de Bertrand, et au pe- 
tit hameau de cinq à six ménages, qui s'abrite à 
Talentour. La vue est vraiment splendide sur la 
plaine du Forez, si belle que vous ne songeriez pas 
assurément qu'il y a là, à quelques pas, une mon- 
tagne un peu plus élevée, 680™ d'altitude, où, jouis- 
sant d'une perspective encore plus étendue, vous at- 
tendent des souvenirs bien plus palpitants d'intérêt 
pour un Forézien. 

Demandez aux gens du pays, ils vous diront que 
c'est le Su do pœu, littéralement te sommet arrondi 
de la mjontagne (1)^ et que M. César y fut tué avec 
toute sa bande. 

Le cadastre de la commune de Chambles, section 
E, vous apprendra que le lieu s'appelle te ruthe, 
du mot celtique, ruth (2), qui veut dire camp re- 
tranché. Vous y voyez, en effet, des pierres amon- 
celées de toutes parts que la culture a mises hors 
du sol, et jetées çà et là, et des débris de poteries 
en si grande quantité que vous vous demanderez 
comment elles ont pu avoir été apportées là en 
pareil nombre. 



(1) Gras, Dici. du patois forézien, p. 116 et 432. 

(2) Ruth analogue de rath : le radical rot se dit dans les di- 
vers idiomes celtiques, rut, rat^ rit, ret, rot, Builçt» îfkt, celti- 
que, 111-326. 
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Si vous êtes archéologue, vous vous poserez Tune 
de ces questions : Y avait^il à la Rutbe une station 
humaine protégée par des murailles (1) ou un lieu 
de refuge défendu par une épaisse eirconvallationf 

Cet habitat civil ou militaire, fut-il établi par des 
peuples aborigènes, des peuplades Aryennes, des 
Ligures ou des Gréco-Phéniciens, fuyant devant ces 
envahissements continuels des barbares, qui, aux 
premiers temps de Thistoire, ravagèrent le sol de 
la Gaule, ou bien est-il Tœuvre des Romains, ces 
conquérants qui s'unirent si bien aux Gaulois, qu'on 
appela ce mélange les Gallo-Romains ?..• Ce sont 
là de graves problèmes qu'il est difficile de résou- 
dre d^une manière bien certaine, mais que nous 
essaierons néanmoins d'éclaircir quelque peu. 

Il est avéré qu'à une époque très reculée, nos 
montagnes se hérissèrent de camps fortifiés, d'op- 
piday placés sur les points culminants, où non.seu- 
lement se réfugièrent temporairement les guerriers 
celtes, mais aussi les populations éparses, leurs 
femmes et leurs enfants, avec tout leur avoir en 
meubles ou bestiaux, leurs vivres, leurs grains, et 
que là, grâce à des travaux habilement conçus et 
puissamment exécutés^ ils tinrent souvent tête aux 
romains : César n'eut souvent d'autre ressource 
qu'un investissement rigoureux, qui, par les hor- 
reurs de la famine, vint à bout des résistances les 
plus désespérées. 

La position de la Ruthe était bien choisie: du 
côté du fleuve, elle commandait le cours de la 
Loire et couvrait ses escarpements, elle était à peu 
près inaccessible : des trois autres côtés, où elle 



(l) Les oppida ne furent jamais, en Gaule, de véritables 
vlil0S et les cités, civitaia, qu*une fédération de clans. 



— 348 — 

était plus abordable, la quantité de pierres qu'on 
y trouve prouve qu'on y éleva des retranchements 
sans fondations ni fossés extérieurs ; du côté où 
la montagne en promontoire se relie à la campa- 
gne, il y avait des travaux avancés qui défendaient 
un chemin qui descendait pour faire de Teau, ou 
garantissait d'une surprise, comme l'indique le 
nom qui a subsisté au hameau voisin appelé la 
Garde. Vers la Loire, du côté du soir, l'arête de la 
montagne garde encore les traces d'une fortification 
plus légère qui défendait du côté du vallon de 
MallevaU 

En 1866, notre collègue M. Philip-Thiollière, alors 
propriétaire du château, eut la louable idée d'y 
faire faire des fouilles : elles amenèrent une quantité 
prodigieuse d'objets divers qui gisaient, depuis dix- 
huit siècles au moins, ensevelis dans l'humus 
formé par les bruyères ou les cultures, car si ces 
oppida étaient tumultueusement envahis pendant 
la guerre, ils restaient silencieux et déserts aussi- 
tôt la paix. 

Les pierres furent trouvées sèches, non taillées, 
sans aucune trace de ciment ou de mortier adhé- 
rent : les amoncellements suivaient les contours 
naturels du plateau sans former nulle part un plan, 
des lignes droites rentrantes ou saillantes disposées 
pour la défense comme dans nos fortifications moder- 
nes: les travaux de M. de Suuzéa en constatent une 
quantité considérable, on les a entassées d'une 
hauteur de 50 c. sur 10 mètres de largeur: le côté 
seul du nord n'en a presque pas, ce qui nous fait 
croire qu'elles ont servi à Léonard de Bertrand 
pour construire son château féodal et aux quelques 
habitants du voisinage pour bâtir leurs pauvres 
maisonnettes. 

De longs clous carrés en fer, 20 à 26 centimètres 
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de longueur, épars çà et là, semblent prouver une. 
fortification gauloise ; Fauteur de V Histoire de Jules 
César (p. 260) a expliqué pour Avaricum que les 
gaulois alternaient les blocs de pierres sèches avec 
des pièces de bois, qui saisies par des entailles à 
moitié épaisseur et fixées par de grands clous car- 
rés^ formaient une muraille sans fondations, mais 
présentant les plus « grands avantages pour la dé- 
fense des places : la pierre la préservait du feu, et 
le bois, du bélier ; maintenues par des traverses, 
les poutres ne pouvaient être arrachées ni enfon- 
cées. » Les bois ont naturellement disparu par la 
longueur du temps : seuls, le fer et la pierre ont 
subsisté. 

Le plateau était va^te, circulaire, et pouvait con- 
tenir une très nombreuse population (1) : trois puits 
carrés existent encore creusés dans le conglomérat 
du sous-sol, mais à moitié comblés : une source 
abondante jaillit du côté du Nord, elle est mainte- 
nant utilisée et conduite par des tuyaux au château 
pour les besoins de la ferme. 

De 30 centimètres à 80, le sol est jonché de dé- 
bris d'amphores, de vases de petite et de très grande 
dimension, d'instruments en fer, en bronze, de mor- 
ceaux de verre, d'ossements d'animaux. 

Les amphores servaient à mettre le blé, l'eau, le 
vin, l'huile. Restaurées (2), elles sont à base pointue, 
à goulot allongé et étroit, garnies de deux fortes 
anses (3). 



(i) Au temps de César, la population était d^environ huit 
millions dans la Gaule. 

(2) Voioi les dimensions les plus ordinaires : circonférence, 

0,95 ; hauteurs, panse 0,70, goulot, 0,40 ; entrée du goulot, 0,15. 

(S) L'amphore romaine oontenait le plus souvent 36 litres. 
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On sait aujourd'hui qu'il y avait de nombreuses 
fabriques en Gaule avant la conquête : l'importation, 
du reste, amena un grand nombre de ces vases : 
solides comme ils le sont, ils pouvaient facilement 
être apportés du dehors : quelques-uns sont dessi- 
nés au trait. 

Leur forme élégante a pu faire croire à une ori- 
gine étrusque, mais celles de cette provenance sont 
plus soignées, plus étroites de goulot, plus grosses 
de panse : celles d'Essaloire, nous les croyons 
d'importation romaine. Nous avons recueilli avec 
soin les marques que les potiers ont, avec une 
estampille en creux^ appliquées au bord du goulot^ 
sur les anses, ou au rebord supérieur, et nous 
avons trouvé les types que voici : 

l^ Un graphyte, marque à la pointe, d'un nom 
probablement gaulois ; 

2^ Une étoile à huit raies ; 

3® Les lettres ci-après en majuscules romaines : 
AG , APRo (1), idva (cachet à l'envers ou à rebours), 
eeB, HD, IJ, IV, LLENIR, LM, LV, MD, MI, M-H, 
NI, SEL, etc. Nous nous garderons bien d'essayer 
la moindre restitution des noms des potiers ; ils ne 
pourraient être que fantaisistes (2). 

Des moulins, en lave d'Auvergne, servaient à la 
préparation de la farine ; nous en avons trouvé 
plusieurs. Nous en possédons un qui a 37 centi- 
mètres de diamètre. 

Ces moulins se composaient de deux meules ou 



(i) L*0 plus petit est-il là pour offieina, de U boutique 
d*Apr.... 

(I) Les marques de la fabrique Arverne de Lézoux, données 
par M. Douillet, Tablettes historiques d'Âuvet^gne, VMIO» ont 
un bien plus grand nombre de lettres à chaque marque. 
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disques maintenus en place par un pivot central en 
bois, engagées l'une dans l'autre au moyen de rai- 
nures ménagées dans leur épaisseur. 

Le disque supérieur servant de trémie, est percé 
au centre d'un trou conique par lequel le blé s'in- 
troduisait entre les deux meules pour y être, non 
point pulvérisé, à proprement parler, mais bien 
grossièrement concassé. 

Sur le côté intérieur de la meule supérieure se 
trouve une entaille profonde destinée à recevoir le 
bras du manège qui servait à le faire tourner (1). 

Des restes d'ossements d'animaux, bœuf, chèvre, 
mouton, porc surtout, sur des cendres, constatent 
des foyers nombreux de cuisines. 

Les vases noirâtres, de fabrication grossière, mal 
cuits, à pâte remplie de grains de quartz ou bril- 
lants de mica, indiquent une fabrication indigène; 
les autres mieux façonnés, au tour, sont d'impor- 
tation romaine. Cette vaisselle, qui, paraît^il, était 
d'une modicité de prix étonnante, abonde surtout 
du côte du midi : quelques échantillons sont estam- 
pillés de torsades ou de raies droites ou ondulées, 
de perles en relief, et indiquent une forme artis- 
tique qu'on ne soupçonnerait guère à cette époque, 
jugée d'ordinaire si éloignée de toute civilisation. 
Il s'est môme trouvé des fragments d'un vase de 
Samos à fond très plat. 

Le sol révèle une assez grande quantité de frag- 
ments de fibules ou boucles en bronze, et de ver- 
roteries bleu foncé, avec raies grises, que nous 
croyons des grains de collier ou des amulettes 
plutôt que des rondelles de fuseaux. On a trouvé 
une amulette phallique en bronze du genre de celles 



(t) Congrès archéologique de Toulouse, p. 525. 



qui commencèrent h s'introduire avec les premiers 
Romains, et aussi deux clefs de forme singulière. 

Le voisinage de l'ermitage de Notre-Dame de 
Grûces, fondé en 1608 par Vital de Saint-Pol et de- 
venu collège d'Oratoriens, a été cause qu'un très 
grand nombre d'objets ont été enlevés de l'oppidum 
d'Essaloire : les monnaies surtout ont dû être la 
proie des collégiens qui y venaient fort souvent en 
promenade : on comprend qu'il ait disparu ainsi un 
très grand nombre d'objets. 

Il en reste cependant encore assez, nous l'espé* 
rons, pour asseoir une conjecture sur l'époque où 
exista le camp de la Huthe. 

Nous y avons trouvé des anneaux de fer qui 
peut-être ont servi de monnaie : M. Bouillet affirme 
l'existence de cette valeur monétaire à la première 
époque celtique. Mais ce qui y abonde et ce que 
l'on recueille en nombre, ce sont ces pièces en 
potin ou en bronze coulé 
_ que nous avons décrites ù 

I la page 193 du premier vo- 
— lume de cette revue, pièces 

que nous avons prouvé ap- 
partenir aux Ségusiaves. Nous n'avons pas à ré- 
péter les preuves déjà fournies, et c'est à tort, se- 
lon nous, qu'au mont Beuvray. 125 sur 500 qui y 
furent rencontrées, furent uttrtbuéRS aux PMuens 
et considérées comme monetœ casirenses, c'est-à- 
dire, comme usitées seulement dans les camps 
pour la solde des soldais. 

M. Philip Tiiiollière, avec ces monnaies Ségusia- 
ves, a trouvé fort peu de monnaies étrangères ù 
cette contrée : il a bien voulu nous les communi- 
quer avec la classification qu'en a faite notre savant 



collègue numismate, M. Testenoire-Lafayette fils ; 
voici le résultat de ses recherches : 

Arvernes, Auvergne actuelle : 

Deux pièces attribuées par M. de Barthélémy aux 
Arvernes, douteuses cependant à cause de leur 
mauvais état de conservation. 

Une autre ayant une tète imberbe à gauche et 
au revers un cheval galopant à gauche. 

Carnutes, pays de Chartres : 

Tête imberbe à gauche ; au revers, un aigle éployé 
de face regardant à gauche ; dans le champ à gau- 
che, un pentagramme. 

Le revers est concave. 

Fabrication gauloise assez ancienne : un exem- 
plaire. 

Santons, pays de Saintes : 

Un quinaire argent à la tête casquée à gauche, 
imitée des deniers de la république romaine, lé- 
gende ARIVOS. 

Revers : Santono mis ù l'envers onotnas ; cheval 
galopant à droite ; au dessous un cercle centré 
composé de huit points. 

On a trouvé un seul type de cette pièce au mont 
Beuvray. 

Sud-est de la Gaule, pays des Alpes : 
1<> dvrnacos ; tête casquée à droite ; 

Revers : Avscro ; chevalier galopant à gauche ; 

Ce type appartient à la série des pièces que M. 
de Saulcy considère comme frappées par les peuples 
gaulois ligués contre les Germains amenés par 
Arioviste. On en a trouvé 9 au mont Beuvray, plus 
usées que celle que nous décrivons. 

2*» Tête à droite ; 
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Revers : Chevalier galopant à droite ; au-dessous 

TVROCA. 

Indéterminéh: : 

Tète barbare à droite ; 

Revers : Sanglier (?) marchant à droite; au des- 
sous 0. Fabrication gauloise. Six pièces à ce 
type ont été recueillies au Mont Beuvray. 

DENIER CONSULAIRE ROMAIN : 

Pièce fourrée, c'est-à-dire fabriquée par un faus- 
saire romain qui a recouvert le cuivre avec de 
l'argent. 

Tète laurée d'Apollon à droite ; derrière, une lyre. 

Revers: P CLODïVS à droite ; M. F. à gauche ; au 
milieu Diane debout de face, regardant à droite et 
tenant deux torches. 

M. Testenoire croit que ce Publius Clodius, fils de 
Marcus, était monétaire de Marc Antoine et d'Oc- 
tave, vers Tan 716 de Rome (38 ans avant J.-C), 
treize ans après la soumission complète de la Gaule. 

Mentionnons enfin une hache en serpentine trouvée 
par nous du côté du matin : il a pu y en avoir 
beaucoup d'autres, car les ouvriers qui ont défriché 
pour le propriétaire, M. Sauzéa, ignoraient absolu- 
ment leur usage comme nous l'avons constaté en 
les interrogeant sur la nôtre qu'ils prenaient pour 
un coin à fendre le bois. 

Nous jie croyons pas qu'on ait trouvé à Essaloire 
d'autres armes. 

Quelques noms de terrains peu éloignés permet- 
tent de croire que les Gaulois campés à la Ruthe 
s'avancèrent au-devant de l'ennemi jusqu'à Batail- 
louXy où aurait eu lieu la bataille, suivie d'un der- 
nier engagement, au village de Noailleux, le lieu de 
Noellus ou de NopelluSy à l'endroit dit aujourd'hui le 
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Ghamp du Combat (1). Les Gaulois y furent si bien 
défaits ou exterminés qu'ils abandonnèrent leur 
camp à l'çnnemi qui emporta les armes et les objets 
précieux, brisa les vases et les amphores et ren- 
versa les remparts qui, depuis cette époque reculée, 
n'ont jamais été relevés. 

Il n'est pas facile, on le voit, d'après les seuls do- 
cuments qui précédent, d'assigner à l'oppidum d'Es- 
saloire une époque bien déterminée: nous croyons 
seulement qu'il était gaulois^ et non gallo-romain y 
car la pièce fourrée de Publius Clodius a bien pu 
tomber là par hasard, sous les pas d'un Romain, 
absolument comme les cinq deniers de Louis XIII, 
roi de France, que les fouilles de M. Philip-Thiol- 
lière y ont fait retrouver. 

La Commission forézienne des Gaules, qui vient 
de se former sous la présidence de M. le docteur 
Noëlas et nous a fait l'honneur de nous inscrire 
parmi ses membres, pourra, mieux que nous, dans 
une de ses réunions, trancher une question qui 
intéresse si fort notre Forez, sur le sol duquel, en 
dépit de la tradition, ne paraît avoir été tué aucun 
César. Il est vrai que par César, il faut peut-être en- 
tendre quelqu'un de ses lieutenants, à moins qu'il 
s'agisse par exemple d'Antistius Reginius mis en 
quartier d'hiver chez les Ambluarètes (pays d'Am- 
bierle), dont la fin est ignorée (2), lequel se serait ré- 
fugié dans le camp gaulois d'Essaloire et y aurait 
péri avec un corps de troupes sous les coups des 
Ségusiaves aidés des Arvernes, des Carnutes, des 
Santons, etc. 

Le conquérant des Gaules a su taire ses défai- 



(1) Nous possédons und amphore trouvée en oet endroit ; à 
quelque» pas Vassalieu indique le lieu de Vassalus. 

(2) Voy. VHùU de Jules César par Napoléon III, p. 315 et 571. 
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tes, et écrire, pour la postérité, le récit de ses vie- 
toires, achetées souvent très chèrement. Malheu- 
reusement, le plus souvent en Gaule, la tactique 
romaine Ta emporté sur la fougue et la valeur de 
nos ancêtres, auxquels il a manqué, ainsi qu'on 
l'a vu lors de la guerre de Prusse, l'union qui 
donne la force et assure le succès. 



NECROLOGIE 



V Ancien Forez vient de perdre l'un de ses plus 
savants collaborateurs : on a vu, par les articles 
signés de ValouSy avec quelle sûreté de vue et 
quelle véritable érudition il traitait les questions 
d'histoire, de filiation ou d'archéologie locale. On 
peut dire que M. de Valons a consacré à ces étu- 
des sa vie toute entière et toutes les ressources de 
son esprit vif et clairvoyant. Les divers écrits qu'il 
a publiés, comme nous en avons déjà fait la re- 
marque (l), sont tous fort prisés et recherchés : 
quelques-uns atteignent, en raison de leur rareté 
et de leur mérite^ des prix qui, de prime abord, 
pourraient paraître exagérés : c'est qu'ils font auto- 
rité dans les questions d'origines des familles et 
assurent à leur auteur une célébrité qu'on est 
forcé de reconnaître. 

M. Jean-Vital de Valons, ancien bibliothécaire- 
adjoint du Palais des Arts de Lyon^ naquit à Fleu- 
rie u-sur-l'Arbresle (Rhône), le 2 mars 1825, du ma- 
riage de Benoît-Marie de Valons avec Marie-Louise 
Hélène Rusand : il avait épousé, le 8 février 1862, 
Jeanne- Marie- Régine- Laure Roche-Lacombe, fille 

(1) Voy. Première année, p. 49. 
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d'un juge d'instruction au tribunal civil de Saint- 
Etienne. 

Il est mort à Lyon le 17 décembre 1883 : nous 
étions si loin de penser à cette cruelle séparation 
qu'à une lettre qu'il venait de nous adresser pour 
nous annoncer qu'il se retirait à la campagne et 
qu'il signait V. de Valous qui ne travaille plus, 
nous répondions au moment même où son âme 
s'envolait vers les régions célestes pour recevoir le 
prix d'une existence toute de labeurs et de pratique 
des vertus chrétiennes : curieuse condition de la 
nature humaine, heureuse de réaliser ses plus chers 
projets au moment môme où la mort va en empê- 
cher à tout jamais l'accomplissement I 

Il appartenait à une vieille famille bourgeoise du 
Forez dont nous citerons un membre, Jean Vallous, 
habitant de la paroisse de Saint-Jean-de-Bonnefonds, 
qui reconnaissait, le 14 décembre 1455, au terrier 
de cette seigneurie, signé de Roerià (2) : elle fut 
anoblie par l'élévation à l'échevinat de Lyon, en 
1766, de Benoît de Valous, avocat en parlement, 
puis procureur général de cette ville de 1767 à 1790, 
qui assista à la dernière assemblée de la noblesse 
du Lyonnais. 

Les armoiries se voyaient sur un vitrail de l'église 
de Saint-Jean-de-Bonnefonds peintes comme suit : 
de gueuleSy à une hermine courante d'argenty moU" 
chetée de sable , accompagnée àsenestre d'une flamme 
et, en pointey d'un croissant d!or ; au chef cousu 
dazur chargé de trois étoiles d'or. 

Leur devise malo mori qvam foedari n'a jamais 
été démentie par l'écrivain dont nous déplorons au- 
jourd'hui la perte si inopinée, pas plus que par 
ceux qui représentent la maison à Riom, à Lyon et 
à Fontaine-Française. 

(2) BU)1. de la ville de SAint-Ëtienne, copie du XVIl« siècle. 
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On trouvera, dans le volume des Publications de 
la Société Littéraire de Lyon (1881), la liste des no- 
tices publiées jusqu'en 1860 par notre éminent col- 
lègue et, dans le Centenaire de cette même Société, 
les travaux qu'il a donnés jusqu'en 1880 : nous avons 
cité dans le premier volume de cette revue, p. 49, 
253, 254 et 349, ses plus récentes publications, dont 
Tune (novembre 1883) n'est point encore finie de 
paraître; il eet mort, on le voit^ à la tâche, four- 
nissant la preuve que sa plume infatigable n'était 
pas, quoiqu'il dise, encore déposée. 

Deux de ses œuvres, les Origines Consulaires et 
l'Essai d'un Nobiliaire Lyonnais, lui assurent, dans 
nos contrées, une sorte de célébrité, justifiée par 
d'immenses recherches et des affirmations d'une 
entière exactitude. 

Son amitié, que nous ont valu de communes études, 
nous rendra à jamais cher le souvenir de cet homme 
de bien et de cet érudit modeste qui est désormais 
classé parmi les Lyonnais dignes de mémoire. 

La règle que nous nous sommes imposée de ne 
consacrer, dans cette revue, d'articles nécrologiques 
qu'à nos collaborateurs ou à nos abonnés, nous a 
empêché, le mois dernier, de parler du décès, le 
24 août 1883, de l'auguste chef de la maison de 
Bourbon, notre roi Henri V, comte de Chambord : 
par le même motif, nous ne dirons rien, non plus, 
de la mort du grand poète forézien, membre de 
l'Académie Française, M. Victor de la Prade, arrivée 
à Lyon le 13 du mois de décembre. Nous eussions, 
d'ailleurs, été inhabile à rien ajouter au concert 
d'éloges qu'ont mérité ces morts illustres, auxquels 
tous nos lecteurs ont déjà payé le tribut de leurs 
respectueuses et unanimes sympathies. 

Pour les articles non signés : 
Le Directiuf^Gérant, E. Révérend du Mebnil. 
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ETUDES HISTORIQUES 



IX. — Dargoire. 

L'j^istoire du château de Dargoire se confond, 
pendçuit plusieurs siècles, avec celle de Château- 
neuf; npbals sa fondation remonte ù une époque 
JlPkien plvi3 recelée. Qar, dès la fin du XP siècle, 
jUp^vsle voyons jOlUtl jwains des Charpinel, Tune des 
plus anc^ien^aeç familles chevaleresques di^ Lyon- 
nais. 

A ,cett9 ép9(jtU9, ,Qaudemar Charpinel, et son frère 
PQï^ce iRérariji^ tenaient en flef d'Adon de Riverie 
Téglige, |9 ^resl^ytère et le cimetière de Saint-Mau- 
;ice-s,vr-p^goire, ,gue ce dçrnier possédait à titre 
,^'aUlçu ,(!)• Mai? une charte, à laquelle Auguste 
Qç.r^ard çigsigijie la date de 1090, et qui doit être 
co;].tempora.in,e dç la première croisade, nous ap- 



. ' t ■ ; ■ { 



(1) .Cette ^ûssesaloQ. à titre de iief, des églises et des oime- 
i^ière^ par les .fiieigneui^s laïques .doit s'entendre plutôt , de la 
jq\iissa.nce du .casuel et des revenus produits par Tinhuma- 
tion des morts dans le cimetière que de la détention réelle de 
ces biens. Nous voyons ainsi qu'en Tannée 1108, dans le 
Berry, un seigneur du nom d'Evrard s'appropria les sommes 
payées à l'église de Saint-Sulpice de Courges» pour les baptê- 
mes, les mariages et les enterrements et qu'il en forma un 
fief presbj^téraL Tel est bien le caractère de l'inféodation con- 
sentie par Adon de Riverie à Gaudemar Charpinel et à son 
frère Ponce Bérard (V. Cartulaire de Saint-Sulpice de Bourges 
cité par Raynal : Hiitoire du Berry, I. p. 36 et ^61). 

24 
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prend qu'Adon, touché de repentir, rendit ce sanc- 
tuaire et ses dépendances aux moines du prieuré 
de Mornant, auxquels ils avaient été donnés, vingt 
ans auparavant, par deux seigneurs, nommés Gau- 
zerand et Hugues. De leur côté, Gaudemar Charpi- 
nel et son frère, Ponee Bérard, approuvèrent cette 
donation et renoncèrent à toute prétention sur les 
biens ainsi restitués aux religieux (1). 

Beaucoup d'injustices furent réparées ainsi, au 
moment du départ des seigneurs féodaux pour la 
Terre Sainte. En effet, Gaudemar Charpinel se croisa 
à la suite de Guillaume III, comte de Forez, et fît 
partie du corps d'armée de Raymond de Saint-Gilles, 
comte de Toulouse (1096). Il se distingua par sa 
vaillance dans tout le cours de la première croi- 
sade, et c'est l'un des chevaliers de nos pays dont 
l'histoire nous a conservé le plus de souvenirs. 

Après la- prise de Jérusalem, loin d'imiter ses 
compagnons d'armes, qui revinrent, pour la plupart, 
en Europe, il demeura en Terre Sainte, pour com- 
battre les Infidèles. Aussi, après la prise de Cayphas 
(1100), Godefroy de Bouillon, roi de Jérusalem, lui 
remit cette ville en fief, pour le récompenser de 
ses services. Gaudemar Charpinel essaya de s'y éta- 
blir et de s'y fortifier. Mais Tancrède, qui avait 
déjà tenté auparavant, à plusieurs reprises, de 
s'emparer de cette place, la fit occuper par ses 
troupes et en chassa Charpinel, qui se retira au 
château de Saint-Abraham, situé dans les monta- 
gnes du côté de la mer Morte. 

Après la mort de Godefroy, Gaudemar réclama, 
devant la haute cour du roi Baudoin, la saisine 
de son fief, disant qu'il avait reçu Cayphas en don 



(1) Cartttl. de Bavigny. Ch. 835. 
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et de la main de Godefroy, comme la récompense 
de son service militaire. Tancrède refusa d'abord 
de comparaître devant la haute cour; mais appelé, 
sur ces entrefaites, au gouvernement de la princi- 
pauté d'Antioche, à cause de la captivité de Bohé- 
mond, dont il était l'héritier présomptif, il consen- 
tit enfin à remettre Cayphas à Gaudemar Charpinel, 
qui s'engagea à lui restituer cette place, s'il reve- 
nait dans le délai d'un an et trois mois. Mais Gau- 
demar périt, peu de temps après avoir recouvré ce 
fief, dans une rencontre avec les Sarrazins de 
Babylone (1100) et c'est sans doute à lui que s'ap- 
plique cette mention que nous trouvons dans 
rObîtuaire de l'église de Lyon : « Le 7 des ides de 
septembre, mourut Gaudemar, soldat du Christ » 

(1). 

D'après un ancien sceau, apposé sur le testament 
de Guillaume Charpinel, chanoine de l'Eglise de 
Lyon, en date du 10 novembre 4238, les Charpinel 
portaient un lion dans leurs armes. Cette famille, 
qui fut possessionnée, à la fois, à Dargoire, à Saint- 
Maurice-sur-Dargoire, Chassagny, Saint-Martin-la- 
Plaine, Salnt-Paul-en-Jarez, Condrieu, Saint-Sym- 
phorien-le-Chûteau, Duerne, Veauche, Civens et 
Néronde, a fourni cinq chanoines-comtes ù l'Eglise 
de Lyon (2). Mais, par une particularité, signalée 
par M. le comte de Charpin-FeugeroUes, dans la 



(1) Obituarium lugdunensis ecclesiœ p. ili. — Beugnot. 
Régime des terres dans les principautés fondées en Syrie par les 
Francs, p. 29. — Ducange. Les familles d'outremer, p. 263. — 
Peyré. Hist. de la première croisade, 11. 506 et 510. — De la 
Mure. Hist. des ducs de Bourbon, 1. 56. 348 et 398. 

(2) Pierre Bérard, préoenteur (1176-1220). — Guillaume Char- 
pinel, chamarier (1182-1220). —Pierre Bérard, doyen (1226-1234). 
^Guillaume Charpinel (1234-1238). Odon Charpinel, frère du 
précédent (1234). 



— 382 — 

&otio6 qu'il a conBMrée à <îette fomille <i), peadafeit 
trois «énérdUons au moins, lé nom do Charpiael 
fat réserve à l'^lné de oette mêisatL, tandis que 
celuf de Bérard ^lait porté par les flls puînés (S). 

Les descendants de Gaudemar Charpinel lui suc- 
cédèrent dans la possession de Dargoire. Mais son 
arrière petit fils, Ponce Charpinel, chevalier, qui 
vivait en 1200, ne possédait que le tiers de cette 
seigneurie; les deux autres parts appartenaient, à 
cette époque, à Hugues de Talaru et à Artaud de 
Roussillon, troisième du nom, seigneur de Riverie, 
qui avait hérité, sans aucun doute, des anciens 
seigneurs du nom de Riverie^ de ses droits sur 
cette terre. 

C'est ainsi qu'en 1215, nous voyons ces trois oo- 
seigneurs, en grande contestation avec le chapitre 
de l'Eglise de Lyon, au sujet de la seigneurie de 
Saint-Ândéol, sur laquelle ils élevaient diverses 
prétentions. 

Après un long démêl^ les parties s'en raiH>ortè- 
rent à l'artutrage de Renaud de Forez, archevêque 
de Lyon, qui décida que ces trois co-^seigneurs ne 
pourraient, à l'avenir, réclamer aucun droit ni 



(i) Cette Dotioe, dans laquelle ont été réunig Xo\k$ les rensei- 
gnements que Ton possède actuellement sur cette famille» a été 
i >ttbl iée d a n s 4e8 Mémoires de 4a ^SwiéU UUérai$^, hittoriqui et 
archéologique de Lyon (années 1879-1880 et 1881), puis tirée à 
part à 50 exemplaires, non mis dans le oommeroe. Lyon. 
Mougin-Rusand. 4861. 

(2) Ce fait n'est pas cependant particulier à cette -famille. 
On a observé, en effet» que, fréquemment, au tnoyen-Àge, 
Tainé des familles nobles interdisait aux cadefts de porter le 
nom de leur père et que eeux-oi prenaient des noms de -fan- 
taisie ou adoptaient ceux de leur -mère» de leur femme -en >de 
personnes qui leur avaient légué quelques biens (Y. Oh. 
Loumndre. La noblesse française, p. 104). 
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percevoir aucuao redevance dans la seigneurie de 
Saint-Andéol, qui appartenait au Chapitre, Toute- 
fois les habitants de ce bourg demeuraient tenus 
d'aller travailler aux fortifications du château de 
Dargoire^ qu.aud ils en seraient requis par les sei- 
gneurs» mais seulement deux fois par an, à savoir, 
une semaine entre Noël et le Carême et une autre 
semaine entre Pâques et la Pentecôte, et sans qu'on 
pût leur réclamer les corvées qu'on aurait négligé 
de requérir aux époques convenues (1). 

Quelques années plus tard (1519), un autre traité 
vint mettre fin aux difficultés suivantes : 

Les Levrat (Levratenses) (2), vigulers, c'est-à-dire 
juges de la seigneurie de Dargoire, s'étaient plaints 
à l'archevêque Renaud d'avoir été dépouillés injus- 
tement de certains droits qu'ils prétendaient avoir 
sur le marché de ce village* La charte nous laisse 
ignorer le nom de ceux qui avaient provoqué cette 
contestation. Mais c'était, sans aucun doute, Artaud 
de Roussillon, seigneur de Riverie. Car avant que 
le prélat eût connu de l'affaire, ce dernier avait 
étouffé le différend, en faisant droit aux réclama- 
tions des plaignants. Dans le traité qui intervint 
entre les parties, les Levrat reconnurent tenir du 
seigneur de Riverie, la viguerie de Dargoire, et lui 
devoir hommage pour cette viguerie et les droits 
en dépendant» qui étaient perçus dans plusieurs 
localités, dont les noms ont été conservés jusqu'à 
nos jours, sous la forme qu'ils avalent déjà au XIII* 



(1) Mazurei de l'Isle-Barbe, p. 528. 

fi) Le nom de la Uvratière, ancien âef et aotuellement simple 
doHiaipe rural, situé près de Saint-Andéol, nous oonaerve 
encore le souvenir de cette ancienne famille. 
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siècle : le Carteys, Brullloles, Missllieu, Collonge, 
Vanel, etc. (1). 

Par le môme traité, il fut concédé au seigneur 
de Riverie un emplacement à Dargoire, pour y 
élever une maison, dont le cens devait appartenir 
aux viguiers, à moins qu'elle fût bâtie par un che- 
valier. On attribua, en outre, à ces derniers, la 
connaissance de tous les débats qui leur seraient 
soumis. Si le litige était porté devant le seigneur, 
un tiers des droits de justice leur demeurait réservé. 
Enfin il fut stipulé que le seigneur de Riverie et 
les viguiers de Dargoire possédaient indivisément, 
en toute seigneurie, cinq maisons situées dans ce 
bourg, à savoir : celle de Pierre Roux de la Porte, 
celle de Bertrand, celle de Puvignon, celle de Pa- 
riole et celle de Pons de Lorme (2). 

Au mois de février 1236 (n. st.) Artaud de Rous- 
sillon, quatriènçie du nom, termina de même par 
une transaction les difficultés qu'il avait avec Ponce 
Charpinel, au sujet du château de Dargoire. Ce 
traité nous montre notamment qu'à cette époque 
ce château appartenait par moitié entre les deux 
seigneurs et que Ponce Charpinel n'avait que le 
rang de simple vassal vis à vis d'Artaud de Rous- 
sillon. 

En effet, il fut convenu entre eux que Pierre 
Charpinel tiendrait en fief d'Artaud tout ce qu'il 
avait acquis à Dargoire, à savoir la moitié du châ- 



(1) Les trois premières de ces localités sont situées dans la 
commune actuelle de Saint-Maurice-sur-Dargoire. Collonge 
est un hameau de Saint-Andéol^ et Vanel dépend de la com- 
mune de Pavésin (Loire). 

(2) Mazures de l'Isle-Barbe, p. 529. — Brequigny. V. p. 132. 
Archives du Rhône. Inventaire des titres de Saint'-Jean. Volume 
Ësther. £• 196. 
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teau et onze ïnanses, à Texception d'une surface 
de six pies (pedœ)y c'est à dire de vingt-quatre 
toises, qu'il tiendrait en alleu. Chaque partie s'en- 
gagea, en outre, à n'élever aucune construction 
dépendant de cette forteresse, sans le consentement 
de l'autre. Et dans ce cas, Ponce Charpinel pro- 
mettait de rendre hommage à Artaud de Roussillon 
pour les nouvelles fortifications élevées par lui, à 
première réquisition de son suzerain. Enfin il fut 
stipulé que la porte d'entrée du château serait 
commune aux deux parties (1). 

Ponce Charpinel eut trois fils : Ponce, l'aîné, qui 
continua la filiation, 2<> et 3*> Guillaume et Odon, 
tous deux chanoines de Lyon. 

Hugues Charpinel, fils de Ponce, deuxième du 
nom, vivant en i319 et 1333, ne laissa qu'une fille 
unique, Béatrix Charpinel, mariée à Hugues de 
Talaru, chevalier, seigneur de la Grange et de 
Noailly (Violey), gouverneur de la ville et du châ- 
teau de Soncin^ en Lombardie, en 1331 (2). 

Béatrix testa, étant veuve, en 1361, et le nom de 
Charpinel s'éteignit avec son fils puiné, Hugues de 
Talaru, auquel elle avait imposé l'obligation de 
porter le nom et les armes de sa famille, mais qui 
mourut sans postérité (3). 

Toutefois, déjà avant cette époque, la famille 
Charpinel semble avoir perdu la possession de la 
part de seigneurie qu'elle avait eue à Dargoire. 
En ettety ni Artaud V de Roussillon, mort en 1316, 



(1) Huiliard-Bréholles. Inventaire des titres de la maison du- 
cale de Bourbon, n» 186. — Noms féodaux. 

(2) Mazures de TIsle-Barbe, 137 et 567. Notice sur la famille 
Charpinel par M. le comte de Charpin-Feugerolles, p. 12. 

(3) Mazures de TIsle-Barbe, p. 566 et 567. 



hî son fils, Aynlar, ayec lequel le ftdtti de la b^an- 
che aînée de Roufeslllon s'éteighît efi 1365, né sem- 
blent avoir i^artagé avec d'dutreô seigneurs la pos- 
sessiori de ce flef. 

Ainsi, dans son contrat de mariage avec sa secondé 
épouse, Béatrix de Roussillon, fllle de Gérard dé 
Roussillon, seigneur d*Anjou, Aymar de RoUssillôti 
lui assigne sans restriction, pour douaire, les bhâ- 
teduxde Dargoire et de Châteaunëuf. (14 mai 1338) (I). 

Ainsi encore, le même Aymar de Roussillon se 
qualifie, d'une manière générale et absolue, de sei- 
gneur de Dargoire, dans Tacte de donation, qu'il 
fit, le 29 moi 1360, de la Ifeyde (2)^ de la vigUeMe (3) 
et de la garde de la tour de Dargoire, à son fils 
natureli Ponson, en récompense de ses bons ser- 
vices (4). 

Aussi, quand Alix de Roussillon, flllë et unique 
héritière d'Aymar, testa, en 1967, en ftiveur de son 
mari, Humbert VII de Thoire-Villars, le legs con- 
cernant Dargoire comprit-il toute la seigneui^ie. Et 
il en fut de môme lorsque, sur les réclamations de 
Guillaume de Roussillon, chanoine de Lyon et oncle 
d'Alix, Humbert VII céda à ce dernier la jouissance 
viagère des châteaux de Dargoire et de Châteauneuf, 
par un traité portant la date du 5 décembre 1369 (5). 

Humbert VII de Thoire-Villars put donc ainsi dis- 
poser à son tour de la seigneurie de Dargoire, comme 
de toutes les autres terres lui appartenant du chef 



(i) Huillard-Bréholles. Inventaire, etc. n» 2189. 

(2) Taxe levée sur les marchandises apportées dans les foires 
et les marchés. 

(3) Droit de basse justice. 

(4) Huillard-BréhoUes. Inventaire, ette. N» 2796. — Notais féo- 
daux. V. Roussillon, 

(5) Hulllard-Bréholles. inventaire etc. N<»< 5124, 3128 et 3129. 



— 367 — 

d*Alix de Roussillon, en faveur de sa troisième épouse, 
Isabeaud'Hnrcourt, d'abord, à titre purement gratuit, 
(6 octobre 1400), puis en vertu d'une vente consentie, 
le 14 octobre 1407, moyennant le prix de 12.000 flo- 
rins d*or, pour remplir cette dernière de ses reprises 
matrimoniales (1). 

Comme nous Tavons déjà vu, Isabeau d'Harcourt 
rendit hommage à TEglise de Lyon, pour Riverie, 
Chàteauneuf et Dargoire, le 17 septembre 1401. Mais 
sa possession de ces diverses terres fut loin d'être 
toujours paisible. Ainsi, en 1407, elles furent saisies, 
comme appartenant ù Humbert de Thoire-Villars, à la 
requête de Guillaume Arnaud, bourgeois de Marcigny- 
les-Nonnains, qui s'était plaint au bailli de Mâcon 
d'avoir été dépouillé et incarcéré par Louis de Len- 
tenay, Henri Gillet et autres gens au service d'Hum- 
bert de Thoire-Villars et du comte de Savoie. Lsa- 
beau d'Harcourt put justifier, 11 est vrai, que ces 
seigneuries lui appartenaient en propre et qu'elles 
avaient été comprises indûment dans la saisie des 
biens de son mari. Néanmoins, la main levée de 
cette saisie ne fut accordée, le 15 octobre 1407, que 
sur la promesse donnée parce dernier d'indemniser 
le plaignant, Guillaume Arnaud (2). 

Cette difficulté résolue, Isabeau d'Harcourl eut à 
répondre aux réclamations de Philippe de Lévis, 
seigneur de la Roche en Régnier, neveu d'Humbert 
VII, qui éleva des prétentions à la succession de 
ce dernier, mort ù Trévoux, le 7 mai 1423. Mais elle 
y mit fin, en cédant la terre d'Annonay, avec 40 livres 
de rente, ù Philippe, qui renonça ainsi à toute ré- 



(l) Huillard-Bréholles. Inventaire etc. N<»« 4315 et 4714. 

{•l) Huillard-Bréholles. Inventaire etc. N« 4717, 4720, 4721 et 
4723. 
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clamation sur les terres de Roussillon, Châteauneuf, 
Dargoire, Riverie, rAubépin, le Bois-d'Oingt et les 
revenus des étangs de Clenches et de Virieu, sei- 
gneuries et domaines provenant de l'héritage d'Hum* 
bert de Thoire-Villars (17 et 20 juin 1423) (1). 

C'est ainsi qu'après avoir joui désormais paisible- 
ment de toutes ces terres, jusqu'à sa mort, arrivée 
au mois de juin 1443, Isabeau d'Harcourt put léguer 
au Chapitre de Saint-Jean de Lyon, les châteaux et 
seigneuries de Dargoire et Ghâteauneuf, par son 
testament, en date du 20 novembre 1441. 

Le Chapitre fut mis en possession de son legs le 
10 juin 1443, et depuis cette époque Châteauneuf et 
Dargoire ne formèrent plus qu'une seule seigneurie. 
Les justices de ces deux terres furent aussi réunies 
en une seule, dont le siège fut établi à Dargoire, 
dans le donjon du château. C'est là notamment, que 
depuis l'année 1445^ tout au moins, nous voyons 
les officiers de justice du Chapitre tenir des assises, 
pour la répression des délits commis dans le res- 
sort des deux seigneuries (2). 

Pendant cette longue période de quatre siècles et 
demi, qui se termine à la Révolution, nous n'avons 
guère à signaler qu'un seul fait historique se rap- 
portant à Dargoire. 

Au mois de juin 1590, au moment où les guerres 
de la Ligue désolaient nos provinces, les royalistes 
du Dauphiné traversèrent le Rhône près de Givors 
et s'emparèrent de cette place, où ils firent prison- 
nier le seigneur de Nérestang, qui y tenait garnison 
pour les Ligueurs lyonnais. De là ils se répandirent 
dans le pays pour le piller et le ravager. Mais Jac- 



(i) Huillard-Bréholles. Inventaire etc. N« 5192. 

(-2) Archives du Rhône. Volume Esther, f« i44 à 146. 
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ques Mille de Chevrières, seigneur de Sainl-Cha- 
mond, qui commandail en chef l'armée des Ligueurs, 
dans le Lyonnais, s'empressa d'envoyer à leur ren- 
contre, la compagnie de soldais, commandés par 
le capitaine Saint-Martin. 

Après avoir perdu quelques hommes dans un 
premier combat, ce dernier se relira à Dargoire, 
dont le bourg était fortifié. Enhardis par leur pre- 
mier succès, les Dauphinois revinrent le lendemain 
avec des pétards et des échelles pour s'emparer de 
cette place, qu'ils attaquèrent vivement de tous 
côtés. Mais les Ligueurs se défendirent avec bra- 
voure et repoussèrent les assaillants, qui subirent 
des pertes sensibles et laissèrent une grande quan- 
tité de poudre aux mains des assiégés (1). 

A la suite de cet échec, les royalistes repassèrent 
le Rhône, en laissant néanmoins à Givors, le sei- 
gneur deBouthéon^ pour démanteler la place. Bien- 
tôt après Chevrières apprenait de Vienne que les 
ennemis allaient tenter une nouvelle campagne 
sur la rive gauche du Gier, pour mettre le pays à 
contribution. Le chef ligueur fit alors pratiquer une 
grande tranchée au pont de Percey, pour s'opposer 
au passage de la cavalerie viennoise. Mais on sait 
comment, au mois de juillet suivant, les royalistes 
profitèrent de l'absence de Chevrières, occupé au 
siège de Thizy, pour s'emparer, sans résistance, 
de Chàteauneuf et de Riverie, jusqu'au jour où le 
chef ligueur, de retour^ put reprendre et raser le 



({) Archives de la ville de Lyon. AA. 37, f» 143. — La plu- 
part de nos historiens ont placé cet épisode de nos guerres 
civiles au mois de juin 159L Mais c'est là une erreur, que 
permet de rectifier la lettre que Jacques Mitte de Chevrières 
écrivit, le 6 juin 1590, au Consulat lyonnais, pour Tinformer 
de réoheo subi par les troupes royalistes. 
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château et les fortifications de cette dernière place 
(12 août 1590). 

Siège d'une justice seigneuriale d'un ressort 

étendu, Dargoire a été le berceau de plusieurs fa- 
milles de robe, qui ont jeté un certain éclat. 

La première est celle des Tixier, qui fournit^ en 
la personne de Philippe Tixier, châtelain de Dar- 
goire et syndic du plat pays, un député pour le 
tiers état du Lyonnais, aux Etats généraux de 
1614 (1). 

La seconde fut celle des Clapisson, dont une bran- 
che devait jouer un certain rôle à Lyon. Dès Tan- 
née 1579, Philippe Clapisson, seigneur de Layer 
(Saint -Maurice -sur- Dargoire) et de Monténard, 
était confirmé par le chanoine comte, Gaspard 
Mitte de Chevrières, seigneur mansionnaire, dans 
les fonctions de capitaine châtelain de Dargoire et 
de Châteauneùf, qu'il remplissait encore en l'année 
1609 (2). 

Le 6 août 1594, le fils de ce dernier, François 
Clapisson, docteur en droit, fut nommé procureur 
du roi en la sénéchaussée et siège présidial de 
Lyon, au lieu et place de Pierre Bullioud. Il fut 
aussi échevin en 1608 et 1609. C'était, dit Pernetti, 
un homme d'un grand mérite et fort charitable 
envers les pauvres. Il avait épousé, le 5 novembre 
1506, Marguerite Dulin, fille de noble Antoine Dulin, 
seigneur de la Tour-Montaney, dont il n'eut pas 
d'enfants. Aussi, à sa mort, arrivée vers l'année 
1615, le château de la Duchère qu'il possédait près 



(1) Aug. Thierry. Essai sur l'histoire du Tiers-état, Appendice 
III p. 520^ — Archives hist. et statist. du départ, du Rhône. 
VIL 230. — Péricaud. Notes et documents, 27 octobre 16i4. 

(2) ArobivM du Rhône. Volume Eather, f* 146 et s. 
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de Valse, fut-il vendu, en 1617, à Philibert, marquis 
de Nérestang, conseiller du roi en ses conseils 
d'Ftat et privé et seigneur d'Aurec, Oriol, Saint- 
Didier-en-Velay et Saint-Victor-sur-Loire (1). 

Mais une autre branche de cette famille continua 
à la représenter à Dargoire. Nous voyons ainsi 
qu'en Tannée 1646, Robert Clapisson, auditeur des 
Comptes et Pierre Clapisson, contrôleur d'artillerie, 
son frère, jouissaient do la moitié des droits de 
langue et leyde^ qui se percevaient à Dargoire, 
Saint-Jean-de-Toulas, Saint-Maurice, Chàteauneuf et 
la Madeleine (2). Co droit leur fut contesté, il est 
vrai par les comtes de Lyon, Mais il leur fut re- 
connu formellement par un arrêt de la chambre 
des requêtes du Parlement, du 8 avril 1647, pour 
Dargoire, Saint-Jean~de-Toulas et Sainl^Maurîce et 
par une transaction, du 28 octobre 1656, avec le 
Chapitre, pour Chûteauneuf et la Madeleine (3). 

Quelques années plus tard, intervint entre le sei- 
gneur mansionnaire de Condrieu, et celui de Dar- 
goire et de Chàteauneuf, un traité sur les limites 
de ces deux seigneuries, qui appartenaient Tune 
et l'autre au Chapitre de Lyon. 

Le seigneur de Dargoire et de Chàteauneuf céda 
à celui de Condrieu tout ce qu'il prétendait dans 
les paroisses de Ghuyer, Saint-Michel et Chavanay. 

Ce dernier, de son côté, se désista de toutes ses 



(1) Pernetti. Lyonnois dignes de mémoire. I. 423. — P. de 
Varax. Notice sur la Duohère. (Revue du Lyonnais. 3* série. 
XIX. 348). — Péricaud. Notes et documents. Années 1600, 1604 
et 1617. 

(2) La Madeleine, hameau de la commune de Saint-Maurice* 
sur-Dargoire, où existe encore une chapelle en ruine, du 
style ogival du XV» siècle. 

(3) Archives du Rhône. Volume Esther, f« 149 et s. et 216. 
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prétentions sur la paroisse de Pavésin. Les limites 
des deux seigneuries furent déterminées ainsi par 
la ligne de démarcation séparant la paroisse de 
Chuyer de celles de Pavésin, Longes et Pélussin. 
Condrieu abandonna aussi à Chàteauneuf la grande 
maison des Chartreux de Sainte-Croix et leur grange 
de Torrepanne à Longes. Mais cette dernière pa- 
roisse ne fut comprise que pour partie dans le 
ressort de Dargoire et Chftteauneuf. La démarca- 
tion fut déterminée par le chemin de Longes à 
Chassenot, jusqu'au ruisseau de Laula. Le village 
de Longes fut même divisé en deux parties, sépa- 
rées par la place publique qui fut attribuée à Con- 
drieu. Les limites suivaient ensuite le chemin de 
Longes à Dizimieu, jusqu'à une borne visant un 
petit ruisseau situé au devant du domaine de la 
Combe appartenant aux Chartreux, puis le ruisseau 
de la Boyri et enfin celui de Charbonnière (8 juillet 
1684) (1). 

Plusieurs autres fixations de limites sur d'autres 
points n'offrent pas moins d'intérêt pour l'étude de 
la topographie historique de la région. 

Ainsi la juridiction de Chàteauneuf était séparée 
de celle de Sainl-Paul-en-Jarez par le chemin de 
Rive-de-Gier à la croix de Montvieux. 

Le chemin de Saint-Andéol à Montagny séparait 
aussi la juridiction de Chàteauneuf de celles de 
Givors et de Chassagny. 

Les limites entre Chàteauneuf et la baronnie de 
Virieu étaient fixées au territoire de Pierre Carron 
ou de Roche-Cornue. 

Du côté d'Echalas et de Saint-Romain-en-Gier, ces 
limites passaient au crêt de Guillon et un rocher 

(\) Archives du Rhône. Vol. Esther, f« 150 et s. 
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près du sommet de la colline de la maison de Bau- 
drand, puis vers une grosse pierre, appelée Pierre 
Madame, située sur le chemin de Saint-Jean-de- 
Toulas à Saint-Romain-en-Gier. 

Entre la juridiction de Châteauneuf et celle de 
Riverie, les limites étaient déterminées par une 
grosse pierre, située sur le sommet du puy on peuh 
de Saint-Maurice. De là, elles suivaient la combe du 
Chassaud et descendaient au ruisseau de Bosançon. 

Enfin, du côté de Mornant, il fut constaté, à plu- 
sieurs reprises, et notamment en 1659 et 1671, que 
les limites des trois juridictions de Ghâteauneuf, de 
Riverie et de Mornant, étaient fixées aussi par une 
grosse pierre ronde dans le ruisseau de Corsonnas, 
au dessous et proche du chemin de la Fillonière à 
Mornant (1). 

Le bourg de Dargoire, situé dans une gorge pro- 
fonde, était autrefois entouré d'un mur d'enceinte, 
dans lequel s'ouvraient plusieurs portes, dont l'une 
placée à l'entrée du chemin de Saint-Jean-de-Toulas, 
portait le nom de porte du Cohert (2). 

Sur une croupe, qui domine le village, est située 
l'église, dont les ornements flamboyants des fenê- 
tres et les nervures prismatiques de la voûte du 
chœur nous révèlent qu'elle fut reconstruite au XV» 
siècle, et sans aucun doute par les comtes de Lyon, 
héritiers d'Isabeau d'Harcourt. 

Au dessus de l'église s'élevait l'ancienne forte- 
resse des Charpinel et des Roussillon. De ce châ- 
teau, démoli pendant la Révolution, ont subsisté, 
jusqu'à nos jours, quelques restes des murs d'en- 
ceinte et une partie de l'ancien donjon, remarqua- 



it) Archives du Rhône. Vol. Esther. f<»» 186 et 190. 
(2) Archives de la Diana. Fragment d*un ancien terrier. 
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ble tour de forme cylindrique, bâtie en belles pier- 
res taillées, mais détruite à moitié de la base au 
sommet. En pénétrant dans cette enceinte dévastée, 
par Tunique porte d'entrée servant autrefois aux 
deux co-scigneurs, on pouvait encore, jusqu'en ces 
dernières années, reconnaître aisément les deux 
parties du château dont parle la transaction de i236. 
Mais, il y a douze ans à peine, le propriétaire de 
ces ruines a démoli, jusqu'à la base, ce qui restait 
de la tour du donjon et achevé l'œuvre do destruc- 
tion commencée à la fin du siècle dernier. Et c'est 
ainsi qu'il ne subsiste plus guère, à Dargoire, d'au- 
tres souvenirs des temps féodaux, que les foires 
toujours prospères, dont cet humble village doit 
l'établissement à ses anciens seigneurs. 

A. Vachez. 



DOCUMENTS INEDITS 

Relatifs EL l'Histoire de la Ligue dans le Forez 



LA GARNISON DE CERVIÈRE. 

en 1591 et 159^. 
(Suite.) 

Le second document concerne une autre montre 
passée à Cerviôre le 3 août 1591 ; c'est toujours la 
compagnie de M. de Genetincs qui est préposée à 
la garde et conservation de la petite ville en Cobeijs- 
sance de la Saincte Unyon, Le rôle des arquebusiers 
diffère peu de celui du mois de mai, sauf que le 
nombre est réduit à soixante hommes, et que le 
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lieutenant Pierre Méandres n'y figure pas. Peut- 
être ce dernier avait-il suivi Anne d'Urfé, qui guer- 
royait alors dans le Velay ? Ou bien avait-il été en- 
voyé sur un autre point ave^i un détachement de 
quelques hommes ? (1). 

La troisième montre, qui reproduit à peu près 
textuellement la précédente, est du 20 décembre 
1591. 

Enfin la quatrième, datée du 20 novembre 1592 
et où nous retrouvons le lieutenant Pierre Méandres, 
offre cette particularité, qu'elle n'est pas passée par- 
devant un contrôleur ordinaire des guerres, mais 
qu'elle est certifiéepar le juge, le procureur d'office 
et les consuls de Cervière. 

On voit ainsi la compagnie de M. de Genetines 
résider à Cervière pendant environ vingt et un mois. 
En l'absence de tout document, 11 n'est pas possible 
de dire si son séjour s'y prolongea au delà de ce 
temps. Ce qui paraît certain c'est qu'une garnison 
dût être maintenue dans cette ville jusqu'à la paci- 
fication complète du pays et la ruine des dernières 
espérances du parti Ligueur. Cervière^ il est vrai, 
allait être une des premières villes de la province 
à donner le signal de la soumission au roi, suivant 



(1) Cette dernière hypothèse est la plus vraisemblable. Le 
pays offrait si peu de sécurité en ces temps malheureux que 
pour rassurer les habitants contre de perpétuelles alarmes on 
avait multiplié partout les garnisons. C'est ainsi qu'on fut 
obligé d'en établir une dans le prieuré de Noirétable comme 
le prouve l'extrait suivant des registres paroissiaux de cette 
commune : 

« 27*julii, baptisata est Claudia, filia Jacobi Le Franc, mi- 
litarem habentis auctoritatem in prioratu Nigristabuli seu 
ibidem delegati ad custodiendum predictum prioratum tempore 
bellico et Claudise Frenier conjugum Ambarrum (ut aiunt) 

ex quadam urbe quœ dicitur Mascon, » (Arch. do l'état 

civil de Noirétable). 

25 
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en cela l'exemple de d'Urf^ et de Genetines, qui 
ralliés à la cause d'Henri IV, sq virent conn^lés de^ 
prévenances et des faveurs de ce prince. Anne 
d'Urfé, dans sa description du pays de Forez (1), 
rapporte que la ville de C^rvière « a esté la pre^ 
« mière en ses derniers troubles qui après sa cati- 
€ lisassion c'est déclairée du parti de nostre roy et 
« laquelle feu Monsieur le duc de Nemours n'q 
« jamais osé attaquer, et qui a esté maintenue 
« avecques touttes les montagnes qui Tavoisinent, 
« par ledit d'Urfé, exantes de touts ravages et ostil- 
« lités de guerre ; tellemant qu'elle c'est enrichie 
« de ce qui a apauvri les aultres, tous les deniers 
« qui se levoyent aux environs se dépendant en 
« elle (2). » 

Or le résultat avantageux que constate avec com- 
plaisance l'ancien capitaine-châtelain de Cervière 
n'avait pu être obtenu qu'à l'aide d'une plus grande 



^1) Aug. Bernard : Les d'Urfé, Desoription du pais de Forez 
p. 438. 

{1) La tranquillité relative dont jouit la ville de Oervière 
durant tout le temps des guerres civiles dut néoeaaairement 
favoriser le développement des diverses industries qui y épient 
implantées. 

La plus ancienne paraît être celle de la cordonnerie. Elle 
avait donné son nom à une des rues de Cervière. La corpo- 
ration des maîtres cordonniers de cette ville avait fondé une 
messe dans Téglise paroissiale le premier lundi de chaque 
mois par acte du 23 novembre 1507 reçu : Christoforus, no- 
taire. ("Arch. de la fabrique de Cervière^. 

La fabrication des bas, qui est aujourd'hui une des sources 
principales de la richesse de cette localité, avait également 
pris naissance avant la fin du XVI* siècle. On rencontre le 
nom d'Antoine Dechal, chaussetier de Cervière le 23 août 1532. 
("Arch. de la fabrique). 

Les autres industries locales, telles que la chapellerie, la 
tannerie etc., furent surtout florissantes au XVII* siècle. Elles 
sont complètement perdues aujourd'hui. 
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tlgilèùce de sa part et 11 ôst permis de croire que 
loin d^avolr supprimé la garnison, il avait dû vrai- 
feemblablement la renforcer. 

t)'aillears vingt ans plus tard on trouve encore 
Une compagnie d'hommes de guerre cantonnée 
à Cervière. Le 2 décembre 1610, Jehan Maridat et 
Jehan Bertholon, conseillers et commissaires extra- 
ordinaires des guerres, dressent le roolle de la mons- 
tre faicte sur une terrasse près Vune des portes de 
ta ûil(e de Servières (î), à quarante neuf hommes à 
pied Jrançùis du régiment du sieur du Bourg Lespi- 

nasse (2) du nombre de cinquante, estant sous la 
charge de Jehan du Molin leur cappitaine, la per- 
sonne de 3ôn lieutenant non comprinse, tous en bon 
et sx{fflsant estai et esquipaige de guerre pour faire 
9erxfice û sa Majesté (3). 

Jehan du Molin^ que nous trouvons à la tête de' 
sa compagnie en 1610, fut pourvu par lettres datées 
de Paris le 6 février 1612 (4), de Tofflce de capitaine- 
châtelain de Cervière, par la résignation de Pierre 
Carton, dernier paisible possesseur de cet oflBce. 



(\) Il existait quatre portes principales donnant acoès dans 
la YÏlle de Oervière. Elles se nommaient : la porte du Puy- 
Magnol, la porte des Farges, la porte du Bourg et la porte 
de la Barre. Les deux premières subsistent seules. 

Çt) Antoine du Maine baron de Lespinasse, plus connu sous 
le nom de : du Bourg-Lespins^sse, était fils de Bertrand du 
Maine baron du Bourg et de Jeanne de Fayole de Mellet. Il 
devint mestre de camp du régiment des gardes et gouverneur 
de la Bastille à Paris. Il avait . épousé en premières noces 
Théritière de Lespinasse et de Changy. 

La maison du Maine est originaire du Quercy; elle a 
produit M»"» Geoffroy du Maine, prieur-commandataire d*Am- 
bierle ^1592-1613^ enterré dans Téglise de ce prieuré, où, son 
épitaphe se voyait encore il y a quelques années. 

(Z) Bibliothèque Nationale : 25842, montres 79, pièces 37. 
(\) Registres des trésoriers de France à Lyon faux Archives 
du Rhônej. Notas extraites par M. Amédée d*Avaize. 
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Dans le testament mutuel qu'il fit avecd"« Claudine 
Sève, sa femme, il se qualifie : Noble Jehan du Mo- 
Un, écufjerj capitaine d'une compagnie de gens de 
pied Jrançois au régiment de M. du Bourg-Lespinasse^ 
et capitaine et gouverneur de la ville château et man- 
dement de Cerviêre en Fores. Par cet acte du 19 
juillet <616, il fait des legs à Charles, Claude, Bar- 
thélémy, Marguerite et Marie ses enfants et de la- 
dite Sève (1). 

Charles du Molin sert en qualité d'enseigne dans 
la compagnie de son père en 1610. Parmi les hom- 
mes d'armes, c'est ù peine si on relève quelques 
noms foréziens. 

Dans la suite, plusieurs compagnies d'infanterie 
ou de cavalerie, appartenant à divers régiments, 
vinrent tenir garnison à Cerviêre et parfois leur 
séjour y fut d'assez longue durée ; mais on conçoit 
que nous n'avons pas à nous en occuper ici. 

D»- 0. de VmY. 

(A suivre) 



INSCRIPTIONS FOREZIENNES 

INÉDITES 



L'autre inscription, qui a pour dimensions Om. 48 
sur 1 m 16, est disposée comme suit, en vingt li- 
gnes: 

« Jean François de Miolans est Taisné et 

demeura i'unicq du secod mariage de mess. 



(i) Protocoles de la chambre des notaires de Lyon. ('Inven- 
taire détaillé dressé par M. Amédée d^Avaize^. 
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Jacq. Mitte avec dame Gabrelle (sic) de Ga- 
daigne. Il perdit son père en n'ayant que 4 ans. 
Sa mère Tesleva si soigneusemt qu'arivant à 
la cour en Taage de 18 ans, Tesclat de ses 
vertus attiroit l'admiration de to. ceux q. le 
voyoit car sa piété paroissoit en to. teps et en 
to. lieu. Il fais^** cognoistre parmy les doctes 
la subté"^® de so esprit et celle de ses argu- 
m** ; il témoign^*^ so adresse en to°* les exer- 
cices de pied et de cheval à quoy on le pouv^»* 
covier ; sa getilesse le redoit agréable das tou- 
tes les bones copaignies ; il evitoit les mau- 
vaises par sa prudence. So bo naturel le 
faisoit aymer aux sies, sa courtoysie aux 
estragés, (autant que ?) so courage. Il les récolta 
trop tost po"^ luy en la guerre cotre les re- 
belles en Tan 1621 ou il produit ta"* d'effeots 
de sa vail^" aux sièges de S' lea d'Angeli, 
Clerac et Montauban q. le roy le jugea digne 
de comander un regim*"* de mille hoes de pied 
et luy en dona la charge. Cest eploy fut le 
comacem*, et la fin de sa fortune et ce qui le 
devoit relever avec le teps aux pi" haultes 
charges du royaume l'abaissa en peu de jo''^ 
das le cercueil, car l'esclat d'une mine au 
mesme siège do Montauban lui ravist la vie 
le 19 octobre 1621 et le 19 de son âge au 
grand regret des siens. 
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Sa mère très désolée ayat faict appôftef ëà 

corps en ce lieu a fa»* dresser ce tubeau afein 

q« sa verlu q< a tousjo" heu po' but eti sa vie 

les belles actions aye p^^*" recopêce après âa 
mort rhoneur de les avoir comis et la gloire 
de laisser sa mémoire à 1& postérité. 

Requiescat in pace. Amen. 

Agréez, monsieur le directeur, l'assurance de ma 

parfaite considération, 

Paul Grangbon, 

Gomerwiteur'adiioint des Mutées de SairU-'Etiennê. 

ii'i L II. , 1.1 . ■ Il 1 i* i 1- 1 '■ ■ 1 I m^ m ■■■III ■!,,.,, .1 1,11-1. I i III I I— fe 

NÉCROLOGIE 

DE 1883 



^^^ 



M. A. Théolier a thii paraître, dans le Mémorial 
de ta Loire, sous la rubrique Nécrologie Jbrésienne 
de l'année 1883, deux études biographiques d'un 
grand intérêt ; elles rappellent des noms dignes de 
nos meilleurs souvenirs- Nouô les analyserons 
rapidement en conservant les divisions que l'auteur 
a faites dans les numéros des 1, 3 et 4 janvier der- 
nier du Journal de Saint-Etienne; on les relira 
toujours avfîc fruit. 

AUGUSTE GALLET 

Prosper-Auguste Callet est né à Saint-Etienne le 
27 octobre 1812 (1). Elève à l'école des Mines de 

(1) M. Théolier a négligé de nous donner cette date. 



— 861 — 

cettQ vUle, il $$ destina d^abar4 h unq carrière qui 
doit sourire à tout enfant du pay3 habitué à voir 
autour de lui cette activité fiévreuse qu'apporte la 
iriche industrie qui fait la fortune de la contrée ; 
mai$ le démoq Uttérairei le tourmenta bientôt si 
fort qu'il dit adieu à l'atmosphère sombre et vapo- 
reuse de la cité stéphanoise et partit pour Paris, 
rempli de douces illusions et plein du désir de se 
(aire un nom. Comme il fallait vivre avant tout, 1) 
se jetta dans le journalisme et collabora à la 
G(Mette de Francej aidant M. de Genoude dans la 
publication de sesx^uvres- Puis quittant cette feuille, 
il écrivit deux romans historiques qu'il intitula 
^Uan Cméron et Aimé Werck ejl osa signer dm 
pseudonyme Wçilter Scott^ Sous le nom d'Euff^n^ 
filiale j il fournit divers articles à plusieurs jour^ 
naux et à V Encyclopédie du XIX^ siècle j y traitant 
spécialement la philosophie et la morale. En 1,851, 
il en fit un choix^ qui parut en un volume in-lQ 
ayant pour titre : Etudes morales^ 

La première édition des Chansons de Baboehe 
eontient, de lui, en giiUse de préface, une déll-< 
cieuae étude Ssur le patois gaga ; le.s Noëis de Chor 
pelony %. toujours lus par nos vieux Foréziens avec 
wxo réelle avidité, ». furent, dans le Mémori/ol de la 
Loircj apspréotés aveô talent par lui soua la algoa^ 
tiure Df/^fo^t. 

1&48 arriva : avec M. Théolier aîné, il fonda 
VAvenir Républicain et fut élu membre de Tassem-- 
blée nationale. L'opposition qu'il fit au prince 
i«ouis-Napoléon lui valut l'exil en Belgique, suite 
de ses pamphlets, la Voix mystérieuse^ la VeiUe 
4u sacrey Ick Magistrature impériale^ etc., et plus 
taxd la prison, l'amende et les frais : nous n'avouâ 
& signaler dans notre revue, qui n'a pas à juger 
l'homme politique^ que la Vie de madame de Mon- 
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tagu, livre magnifique que signa le duc de Noailles, 
et l'Enfer, composition irreligieuse, qu'il rétracta 
depuis dans les formes canoniques. 

En 1866, il fit paraître un livre plus intéressant 
pour nous, la Légende des Gagats, essai sur les 
origines de la ville de Saint-Etienne, que M. A. 
Théolier apprécie peut-être un peu sévèrement : 
« J'estime, dit ce dernier, que pour Callet lui-même, 
tout celtiste passionné qu'il était, son livre ne fut 
jamais qu'une brillante fantaisie de savant doublé 
d'un romancier poète. Il semble s'être imposé une 
gageure que sa préface nous révèle : « De même 
« qu'on peut, avec des fils de soie, faire une chaîne 
« qui porte sans se rompre de lourds fardeaux j de 
€ même^ ce me semble, on peut, en multipliant, rap- 
« prochant et nouant de fugitifs indices, ourdir un 
« tissu de probabilités assez solide pour suppléer 
« parfois avec bonheur aux preuves défaillantes. » 
La question étant ainsi posée, il est incontestable 
que l'écrivain a gagné son pari, et qu'il est impos- 
sible de révéler plus de ressources d'imagination 
et d'érudition artistement panachées, et de donner 
mieux à une hypothèse les apparences d'une dé- 
monstration ; on ne sait qu'admirer plus, dans ce 
volume, de l'ingéniosité du compositeur, de la 
science du linguiste ou de l'art du styliste. » 

P. Gras, dans le Journal de Montbrison des 18 et 
25 novembre 1866, a jugé cet ouvrage autrement : 
« Nous tenons pour certain, écrit-il, qu'il y a quel- 
que trente ans, ce livre eût été considéré comme 
une plaisanterie. Hàtons-nous de dire qu il n'en 
saurait être de même aujourd'hui. L'étude du gaé- 
lique et du cymrique est respectable et les celtistes 
sont pour la plupart gens sérieux et convaincus...» 

Callet est un celtomane, nous l'avouons, mais il 
intéresse et apprend : ce n'est pas un mince mérite 
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et on ne peut qu'en recommander la lecture, car 
« ce livre, observe encore P. Gras, est rempli de 
recherches savantes, très bien écrit, et comme le dit 
l'auteur, Terreur même est féconde en résultats avan- 
tageux. » L'origine de Saint-Etienne, nous voulons 
dire de Tantique Furania, est enveloppée de ténè- 
bres : est-il si puéril de chercher à sonder la ques- 
tion ? Si certains détails sont exagérés dans l'œuvre 
de Callet, est-ce un motif delà rejeter toute entière 
et de n'y voir qu'une amusante plaisanterie, le ré- 
sultat d'une gageure, comme le pense M. Théolier ? 
Nous ne le croyons pas. 

Pourquoi, par exemple, le nom de Gagas ne 
viendrait-il pas du grec gagatès, jais, sorte de bi- 
tume noir et luisant (1), disent nos hellénistes 
modernes. Cette étymologie n'est pas dépourvue de 
vraisemblance : M. de Sauzéa l'explique ainsi à la 
p. 22 de ses Essais à propos de la nouvelle loi sur 
les mtnes (2) : « Le mot grec gagatèSj qui signifie, à 
proprement parler, charbon de terre, bien qu'on y 
ajoute quelques autres significations, fut, par cette 
raison, le premier nom donné aux habitants de 
notre contrée par les Grecs qui vinrent s'établir 
sur ce territoire, évidemment à cause de l'abon- 
dance du charbon. Ces Grecs venaient selon toute 
probabilité de Nîmes, colonie elle-même de Mar- 
seille; ce fait attesté par quelques auteurs semble 
confirmé par les médailles trouvées au château de 
Feugerolles, et portant pour exergue Colonia 

NlMENSIS. » 

Nous sommes complètement de cet avis, nous 
qui avons démontré l'introduction dans la Ségusia- 
vie des Gréco-Phéniciens à une époque des plus 

*^— ■ ■ i ■ ■■ 

(1) Alexandre. DicL grec- français, 

(2) Saint- Etienne, 1878. 
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reculées (1). Les nouveaux venus en apercevant ces 
filons noirs à fleur de terre, qu'ils ne connaissaient 
pas, les appelèrent du nom qui, dans leur langue, 
exprimait le mieux leur pensée : le pays des gagatès, 
le pays du jais, devint celui des GagatSy qui a 
persisté jusqu'à nos jours, malgré les transforma- 
lions ethnographiques, pour désigner les Stéphanois, 
dans ridiome local : une pareille antiquité est-elle 
si ridicule que quelques auteurs le veulent dire T 

Callet après la guerre de 1870 redevint journaliste, 
représentant du peuple, vice-président du centre 
droit ; mais la maladie le força de quitter cette vie 
militante : il est mort de paralysie à Chàtenay, 
près Sceaux, le 8 janvier 1883. 

D'une intelligence exceptionnelle, écrivain et po- 
lémiste de premier ordre, érudit autant que tra- 
vailleur, il est décédé pauvre, n'ayant d'autre res- 
source qu'une pension périodique que lui faisaient 
de hauts protecteurs ; M. Théolier a voulu sauver 
son nom de l'oubli : il l'a fait en termes émus et 
éloquents; nos lecteurs auront plaisir à lire les 
deux articles qu'il lui a consacrés. 

La comtesse de GHARPIN-FEUGEROLLES 

Celle-ci est une noble figure et un grand cœur, 
dont le pays conservera plus longtemps le bienfai- 
sant souvenir, car, en elle se rencontrèrent toutes 
les qualités et les vertus qui environnent comme 
d'une pieuse auréole la femme d'élite. Ses œuvres 
littéraires, pour être moins nombreuses et moins 
érudites, n'en sont pas moins remarquables et 
attachantes : elles n'ont pas été mises dans le 



(i) Voir notre brochure Les Ségnsiaves, origine et etymologie. 
Montbrison, 1880, ou le Bulletin de la Diana. 1-269. 
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commerce ; elles n'en ont que plus de prix pour 
ceux auxquels Tauteur a bien voulu les offrir 
si généreusement : nous sommes particulièrement 
heureux d'avoir été du nombre des privilégiés. 

Armandine-Marie-Sophie de Guignard de Saint- 
Priest est née à Paris en 1827, du mariage du 
vicomte Alexis de Guignard de Saint-Priest avec 
Antoinette-Marie-Henriette de la Guiche. 

Très richement douée sous le rapport de Tintelli- 
gence, elle fut, avec une prédilection toute parti- 
culière^ instruite par son père, écrivain distingué, 
devenu membre de l'Académie française. 

Elle épousa à dix-huit ans, le 28 juin 1845, le 
vicomte Gaspard-Paulin-Charles-Aimé de Clermont- 
Tonnerre : lorsqu'elle le perdit le 18 juin 1849, elle 
avait de lui deux enfants : 

1° Aimé-Georges-Henri, prince, par (la mort de 
son oncle Jules) de Clermont-Tonnerre, né le 9 
août 1846 ; 

2*^ Elisabeth de Clermont-Tonnerre, née le 9 mars 
1849, mariée le 16 juin 1873 à Henri comte d'Ursel, 
dont elle est veuve depuis le 9 septembre 1875, 
avec une fllle, Caroline d'Ursel. 

Le 11 novembre 1862, elle se remaria avec le 
comte Hippolyte-André-Suzanne de Charpin-Feuge- 
rolles, député de la Loire, notre éminent vice-pré- 
sident de la société de la Diana (1) auprès duquel 



(1) M. de Charpin était veuf de Marie- Aimée-Pauline de 
Nettancourt-Vaubecourt qu'il avait épousée le 28 octobre 1845 : 
cette dernière était fille du marquis Jacques*Marie-CIaude de 
Nettanoourt, comte de Vaubecourt, ancien colonel du 18* de 
ligne, commandeur de la 1 région d'honneur, chevalier de Saint- 
Louis et oHicier de plusieurs ordres. 

Il a eu d'elle : 

i^ Jeanne-Marie-Pauline de Charpin-Feugerolles, née le 



elle trouva le bonheur dont elle était dtgae» Elle 
put alors donner à la lecture, è l'élude, aux tra-.- 
vaux littéraires et historiques tous les moments 
que lui laissaient les soins multiples de sa famillQ, 
de sa maison et ses œuvres charitables si nom- 
breuses. 

En 1866, elle publia la Vie d'Eléonore d* Autriche, 
reine de Pologne, où elle eut « Tingénîeuse idée^ 
dit M. Théolier, de faire parler le secrétaire de la 
princesse. Le livre est écrit dans un style simple, 
clair et él^ant tout à la fois ; elle possédait à 
merveille cet art, peu commun, qui permet de 
donner à la vérité historique tout l'intérêt d'un 
roman. » 

L'essai avait réussi : elle voulut faire davantage : 
» Cordialement forézienne depuis son second ma- 
riage, elle ne tarda point à s'intéresser et è s'asso- 
cier aux recherches de son mari sur Thistolre du 
Forez; Taimable compagne de M. le comte de 
Charpin devint bientôt son collaborateur le plus 
utile et le plus précieux. » 



14 juillet 1847, épouse de M. de Boutiny, d'où pos- 
térité ; 
1'^ Caroline-'Césarine-Marie de Charpin- PeugeroUes, née 
le 2 avril 1850, épouse de M. de Borde, d'où égale- 
ment postérité ; 
3« Félicité-Anne-Marie de Charpin-FeugeroUes, née le 12 

janvier 1852 ; 
4<> André-Camille-Marie-Hotcis vioomte de Charpin-Feu- 
gerolles, né le 27 avril 1855, lieutenant au 28* d'ar- 
tillerie. 
Les armes des Charpin- Feu gerolles sont un écaritlé aux 1 et 
4 d'argent, à la croix ancrée de gueules, au franc quartier d'azur, 
cfiargê d'une molette d'or, qui est de Charpin ; aux 2 et ^ tranché 
de sable et d'argent, qui est de Capponi-Feugerolles. 
Nettancourt : de gueules, à un chevron d'or. 
Guignard de Saint-Priest : d'azur, au chevron d^argent accom- 
fogné de deux tours d'argent de même en chef. 



Nous devons à cet ardent amour pour son pays 
d'adoption et pour le manoir féodal qu'elle habi- 
tait, une Notice historique sur le château de Feuge- 
rolles^ suivie bientôt de YHistoire d'Isabelle de Cre- 
meaux et d'une Etude sur la vie et les missions de 
Saint François Régis, Notre collaborateur, M. le 
conseiller Léopold Niepce, a trop bien rendu 
compte de ces intéressantes productions dans cette 
revue (1), pour que nous ajoutions quelque chose 
aux éloquentes paroles qu'il leur a consacrées : nos 
lecteurs n'ont pu les oublier, et nous aurions mau- 
vaise grâce à les rappeler même en partie. 

Ces titres littéraires n'étaient pas tout le bagage 
de Madame la comtesse de Charpin, lorsqu'elle est 
morte, à Feugerolles, le 27 juin 1883 (2) laissant un 
fils, Alexis de Charpin Feugerolles : sa belle âme 
était chargée auprès de Dieu des bienfaits sans 
nombre qu'elle a su prodiguer autour d'elle aux 
malhqui'eux de la contrée ; l'immense concours de 
gens reconnaissants qui se pressaient à ses funé- 
railles, prouve, mieux que nous ne saurions le dire, 
combien « la bonne comtesse » avait gagné l'estime 
et la vénération publiques : c'est quelles sont rares, 
de nos Jours^ 's radieuses figures de chrétiennes 
sur lesquelles s'épanouit une pareille couronne de 
dons natorels et de vertus. 

Quant à nous, nous sommes fiers de pouvoir ter- 
miner la deuxième année de V Ancien Forez par de 
pareils éloges : nous y ajoutons l'expression de nos 
plus sincères regrets pour cette femme éminente, 
qui sut si noblement porter le grand nom et égaler 
les travaux d'érudition de celui dont elle futUa 
pieuse et méritante compagne. 

(1) Voy. XAn- .\ '>rez, première année^ p. 37. 

(2 -Le Mémoriai w.hm à lortladate'dii Î2 Jiiia 1882. 






Distlnotion honorifique 

Par arrêté du Ministre de rinstructîon publique 
et des Beaux-Arts, en date du l*»* janvier 1884, 
notre sympathique collaborateur et imprimeur, 
M. A. Huguet, a été nommé officier d'Académie : 
nos bien sincères félicitations. 



NËGAOLOGIE DE 1884 



L'ABBÉ JATOL 

Le 16 de ce mois de février 1884 s'est doucement 
éteint dans le seigneur, à Tâge de 79 ans, un pieux 
et vénérable prêtre, M. Tabbé François Jayol, curé 
de Saînt-Just-sur-Loire. Il était né à Salnt-Georges- 
Hauteville (Loire), d'une famille profondément ca- 
tholique qui compte encore trois de ses membres 
dans l'Eglise: Madame Marie Jayol, supérieure des 
sœurs de Saint Vincent-de-Paul, h l'Aima (lAgérie)^ 
le R. P. Jayol, Oblat de Marie ô New-Westminster 
(Colombie-Britannique) et M. l'abbé Jayol, curé de 
Chavanay. 

L'abbé François Jayol sera difficilement remplacé 
à Saint-Just-sur-Loire, où le souvenir de ses vertus 
et de sa charité se perpétuera longtemps parmi ses 
paroissiens, qui ont tenu ù honneur de l'accompa- 
gner en foule à sa dernière demeure ici-bas. Nous 
nous associons pleinement aux regrets qu'il laisse 
dans sa commune, comme dans la mémoire de tous 
ceux qui l'ont connu, car nous perdons en lui un 
ami personnel et l'un de nos plus dévoués lecteurs. 
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Saint-Bonnet-le-Château, 5. — Saint-Chamond, 9. 
Saint-Etienne, 6. — Saint-Galmier, 6. — Saint- 
Germain-Laval, 6. — Saint-Haon, 9. — Saint- 
Héand,9. — Saint-Just-en-Chevalet, 10. — Saint- 
Rambert, 7. — Saînt-Symphorien-le-Château, 7. 
— Sury-le-Comtal, 9. — Usson, 9. 

Bonlieu, abbaye de, 211. 

Bourbon, comptes de la duchesse Anne de, 263. 

Bouteresse, seigneurie de la, 113. 

Buhet Eugène, décédé, 94. 

Calendrier des confréries de Paris^ 131. 

Callet Auguste, décédé, 380. 

Carton famille, 338 n. 

Cartulaire de Paray-le-Monial^ 71. 73. 

Célestins de Lyon, histoire et miracles de Notre- 
Dame-de-Bonnes-Nouvelles deSj 61. 

Cervière, château de, 335. — Sa garnison en 1591 et 
1592, 332. 

Chalon, famille, 339 n. 

Charpin, famille de, 210 note^ 336 n. 337 n. 

Charpin-FeugeroUes, la comtesse de, décédée, 384. 

Charpinel, famille, 359. 

Chàteaumorand, château de, 323. — Diane de Châ- 
teaumorand, 336 n. 

Châteauneuf en Jarez, histoire de, 241. 
Châteaux historiques du Forez^ 184. 210. 
Chatelus, château de, 180: 



ÔhatiOùn éTAjiefguàSf cnâtéMt de, HiV. 

ChenereilîtàÈ, château dé, i^i. 

ChevrièreSj château dé y i^. 

Chirurgien du Roi à Montbrison : brôVôt dô Lieutô- 
nant de, 24. 

Clapisson, famille, ^71. 

Clépier, famille, 26 n. 

Collection lyonnaise, 6l. 

Commission forézienne dés Gaules, d55. 

Communes, établissement desj 219. 

Comptes d'une cohipdgnie militaire au XVll*slècïe, 
35. 85. ^ Dé recettes et de déi^fiS69 dé la dtn 
chesse de Bourbon^ 263. 

Courtin de Neufbourg, fâthille, «»• 

Cousan, histolW dé la baron nte dé, 49* 76. 107. 187. 
210. 

Crespinges, famille, 141 ni 

Croix de mission à Saint-Etiénnêf làO« 
Curreize, famille, 144 n. 
Dalmace Geoffroy et HUgUes, â(>2. D55. 
Damas, origine de la méison de, 47. 7i< 74. 25&. 2B2« 
Dargoire, histoire de, 67. 
Dauphins de Viennois, 29. 
Diana, Bulletin de la, Wt. 154. 305. 
Erreur de topographie locale, 214» 
Ssàotdy, château tfe, 191 -^ Famille, 139 n«, 214 A. 
Essaloire, Oppidum d', 344* «^ ChAteauJC, 948. 
Faïenceries Roanno-LyonnaiêèSj hi3t&itè Hes, 116. 
Fontanès, château de, 188. 

Forez, anciens habitants du, 295. ^ GôAtès CMd VI 
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et Jean II, 159. — <2uestion de géographie» 314. 
— Villes et blasons. Voy. ce dernier mot. 

Furmigières, village de Fourneaux, 14. 

Gier, vallée du, d5. 

Girardon Charles, décédé, 260. 

Givors, ville de, 67. 

Goutte, seigneurie de la, 113. 

Grangent, château et chapelle, 345. 

Grenieu, château de, 143 /i. 

Henry, famille, 63. 

Hôpitaux de la vallée du Gier, 65. 

Hue de la Tour et de la Curée, famille, 103, 104. 

Impôts anciens, 121. 

Inscriptions foréziennes, 309. 

Jarez, histoire du pays de, 11. 65. 241. 

Jarnieux, seigneurie de, 62. 

Jayol, Tabbé François, 388. 

Joursey, prieuré de, 186. 

Lac du Forez, 301. 307. 

Lavieu, maison de, 49 n. 241. 

Leignieu^ couvent de, 106 n. 

Lestra, famille, 338 n. 

Levrat, famille, 363. 

Liègue^ notice sur la^ 104. 105. 

Lingendes, familles de, 102. 

Maires du palais de Neustrie, généalogie des, 170. 

Marconnay, famille, 104 /i. 

Mallavalj château de, 189. 

Mallet, famille, 115. 

Masson, les le> 131. 
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Meaudresy famille, 337. 3387». 

Merlée, famille la, 141. 142 n. 
Métrieux, bataille de, 11. 

Mitte de Chevrières, 311. 

Modoniurrij Moingt, 308. 

Monnaies Gauloises, 353. — Romaines, 354. — Ségu- 
siaves, 352. 

Montbrison, commanderie de, 205. 

Monteilley château de, 189. 

Montherboux, seigneurie de, 82 n. 

Montres forézienpes, 332. 

Napoléon I, pensée sur les écoles, 128. 

Navarre, le blason de Jeanne de, 147. 180. 

Neyrand William, décédé, 192. 

Notre-Dame-de-Grâces, 352. 

Oingt, famille d', 218. 

Pacaudière, village de la, 176. 

Pagus Rodanensis, le, 97. 

Palognieu, seigneurie de, 110. 

Péages en Forez, les droits de, 174. 205. 323. 

Percey, le pont de, 11. 

Perruquiers et barbiers de Montbrison, 25. 

Pestes à Saint-Etienne^ 93. 

Poésies : Conversion de Bébé, 95. — Une feuille de 
peuplier, 293. — La ville de Feurs, 129. — La 
ville de Saint-Rambert, 33. — Le pétrole, 230. — 
Le saut de Lorette, 327. 

Procès criminel à Lyon, au XVI !• siècle, 217. 
Quirielle, Paul Simon de, 94. 
Réon ou Raon,. famille de, 74.. 289. 



